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AVIS-AU-LECTEUR: 


LE S Feobles contenues dans ce Recueil 
ont Ete Ecrites par Vauteur ingẽnieux & 
elegant du poeme ſur les Saiſons. — Les 
Lettres ſont tirees de Racine, Fontenelle, 
Rouſſeau, Voltaire, Fléchier, Bourſault, Pa- 


tru, Madame du Bocage, Madame Lambert, 
& Mademoiſelle Barri. f 


Les Varietis Iliſteriques ſont un extrait des 
ouvrages d'un 873 and nombre de differens 
auteurs, tant anciens que modernes. Le deſ- 
ſein qu'on $'y eſt propoſe, eſt Winſpirer à la 
jeuneſſe honneur, la candeur, la gcncroſtc, 

& la Probitẽ afin de leur faire acquerir les 
ee qui ſont ncceſſaires pour parvitre 
dans le monde avec avantage ; & pour ſe 
rendre heurcus eux- memes, c ties 3. Ja-- 
ſociété. | „ 


. | Quo.que 


iv AVIS AU LECTEUR. 


Quoique dans ce Recueil on ait eu prin- 
cipalement la jeuneſſe en vue, on ſe flatte 
cependant, que les gens d'un age plus avance 
y trouveront de quoi s' amuſer & s'inſtruire. 
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LE LOUP xy. 1 — BERGER. 


Ux mal contagieux avoit Fair perir le trou- 


peau d'un Berger. Le Loup i. voulu 


lui en témoigner ſes regrets, 


Ah! Berger, eſt-il bien vrai qu il vous ſoit 


arriré un fi grand malheur? Qgoi! vous avez 


perdu tout votre troupeau, tous ces moutons ſi 
beaux, ſi doux, ſi gras! Pen ſuis penctre ; jen 


Verferois volontiers des larmes de ſang. 


Que je te ſuis oblige, repondit le Berger! Te 
vols que tu as un cœur très-compatiſſant. 
Le Chien ajouta: Oui, très-compatiſſant, 


lorſque le malheur d'autrui cit la fource du hens. 


LE PHE'NIX, | 


1 ſiccles s *Ctoient Ecoulcs, ſans qu? on 
_evit vu le Prenix : 11 lui plut enfin de ſo mon- 


trer. Des qu'il Parut; tous les animaux, eaux 
& quaGriupedes, aft ſemblerent autour de dai. 


5 Eronnes de fa beauté, ravis, trantportés, ils 
4 cpuisè rent d abord en louanges. 


Mais bientôt ics plus ſages & les plus .enfilles 


detournèrent de lui leurs regards pleins 1+ bie, 


& lirent en ſoupirant : Le Halb Dating Phenix! 


le deſtin a Pos e {cr on Lute Ta rig. ur ul . 


de 


2 FAB . e . 


de ſon eſpèce, il ne peut connoitre le plaiſir 


d'aimer, ni celui d'etre aime, 
; LE PORC ET LE CHENE. | 
LI Porc ſe raſſaſioit gloutonnement, ſous un 


grand Chene, des fruits qui en étoient tombés. 
Tandis qu'il avaloit un gland, il en dévoroit 
un autre des yeux. ͤäk On 5 
Animal ingrat, lui dit A la fin le Chene, tu 
te nourris de mes fruits, ſans ;eter ſur moi un 
ſeul regard de reconnoiflance. — 

Le Porc alors garrete un inſtant, & grogne 
ces mots: Je ne ſerois avare ni de regards ni de 
reconnoiſſance, j je pouvois ſeulement me dou- 


ter que tu euſſes laifle tomber tes glands pour 


EY ent 
"7" "LES GUEPES. 


UN werbe cheval de guerre, tue d'un coup | 


de feu ſous ſon brave cavalier, Etoit devenu la 


pature des vers. La nature toujours agiſſante, ſe 


ſert de la deſtruction des uns, pour donner la vie 


aux autres. On vit un eſſaim de jeunes Guepes 


ſortir des flancs pourris de ce cadavre. Oh! 
que notre origine eſt noble, divine, s'ecrièrent 
les Guepes! Le p'us ſuperbe des chevaux, le 


favori de Neptune, eſt l'auteur de notre vie. 


— La ſotte vanite des Guepes n'<chappa pas à 


Pattention du fabuliſte. II penſa ſur-le-champ 


| . . . . A | 
aux Italiens de nos jours, qui $'1maginent n'etre 
rien moins que les deſcendans des anciens & 
immortels Romains, parce qu'ils ſont nes ſur 


leurs tombeaux. 


W 


y . . eee eek I N. = E 8 ; . 7 - s q 4 £ 


r 


5 
at 
175 
"$65 
© 

f . 
* 
4. 
3 
5 
1 N oy 
: 74 

I 
| 

8 

FR 

3. 
* 
'S- 

* „ 
1 

Me 


FATLES 73 
LE RENARD ET. LA CICOGNE, | 
Tu as beaucoup voyage, dit le Renard à la 


Cicogne: raconte-moi donc quelque choſe des 


pays etrangers que tu as yus ? Tr 
A ces mots, la Cicogne lui nomme chaque 


marais, chaque prairie, ou elle avoit mange les 
vers les plus delicats, & les grenouilles les plus 


graſſes. 
Vous avez été long- temps a Paris, Monſieur. 


Ou donne-t-on le mieux a manger? Quel eft, a 
votre gout, le meilleur vin que vous ayez bu y 


1 AXE ET LE LOUP. 
Ux Ane rencontrant un Loup affamẽ, le 


prigit, en tremblant, d'avoir compaſſion de lui. 
Je 1 ſuis malade & dans la misere, lui diſoit-il; 


vois quelle terrible cpiae Je me ſuis enfoncẽe 


dans le pied. 
En verite je te plains, i repondit le Loup; 
en conſcience je me crois s oblige de te : deliv rer 


de tes douleurs. 


Il eut a peine Fee ces mots, que Ane 
fut en Pièces. ; 


6 fit 4 entrce dans le Cie), 


il ſalua tous les Dieux, en commencant par 
Junon. Tout le Ciel & Junon s'en étonnèrent. 
C'eſt ton ennemie, lui dit-on, que tu traites avec 
tant de diſtin ion Oui, rcpondit Hercule, c'eſt 
mon ennemie, mals je ne ſuis redevable qu'G ies 


Pertccutions des exploits qui nront merit le Ciel, 


B 5 L Olympe 


FR fg I IE 
* Olympe approuva la reponſe du nouveau 
Dieu, & Junon ſe reconcilia avec lui. 


1 ENT ANT ET LE SERPENT. 


Ux: Enfant j jouoit avec un Serpent apprivoiſe. 
Ma chere petite bete, diſoit PEnfant, crois- 
tu que je ſerois auffi familier avec toi, ſi l on ne 
t'avoit pas ote ton venin? Vous autres Ser— 
pens, vous Ctes les creatures les plus perverſes 
& les plus ingrates. Je me ſouviens fort bien 
d'avoir lu, qu'un pauvre campagnard trouva, 
ſous une haic, un Serpent glace de frond; peut- 
etre Etoit-ce un de tes ancetres, Il le releva & le 


rechauffa dans fon ſein; mais à peine ce mechant 


fut-1] revenu a la vie, qu'il mordit ſon bienfaig- 


teur; & le payſan trop charitable en mourut. / 


Cela m 'ctonne, dit le Serpent. Oh! que vos 


kiſtoriens ſont partiaux! Les notres racontent 
cette hiſtoire bien differemment, Votre homme 
charitable croyoit le Serpent mort en effet: fa 


peau ctoit parſemee de différentes couleurs; il 
le prit, & ſe hata d'arriver chez lui, pour ben 
depouiller, Trouvez- vous cela juſte ? 
Tais- toi, repliqua l' Enfant; que! eſt Pingrat 
qui ne trouveroit pas moyen de S excuſer . . 
Fort bien, interrompit le pere, qui avoit prèté 
Poreille a cet entretien. Cependant, mon fils, 


ſi jamais tu entends parler d'une ingratitude ex- 


traordinaire, n'oublie pas, avant de ſouffrir que 
l'on fletriſſe un Wortel d'une tache fi abomi- 
nable, d'examiner icrupuleuſement toutes les 
circonſtances. Les vrais bienfaicteurs ont rare- 
ment oblige des ingrats; J'oſerai meine dire, 


pour honnheur de Phumanits : jamais. Mais, 


pour ces bienfaictcurs pus de petites vues 
| Interelices, 


3 


eee 


un morceau de viande emp 
dinier irrité avoit jets, Pour donner la mort 


FASL ES: - 43 
imkrellses; puiſſent-ils (ils le meritent, mon 


ſils) ne moiſſonner jamais qu ingratitude, au 
licu de reconnoiſſance. 


— 


LE LOUP A. 10 AGONIE. 


Le Loup, pret a rendre les derniers 3 


jetoit un regard fur ſa vic paſſée, & examinoit 
ſes actions. je ſuis vraiment un pecheur, difoit- 
il : cependant, ſans me Hatter, je crois qu'il 
en a de plus grands que moi. Pai fait du mal; 


mais j'ai falt auſſi du bien. Un jour, je m en 5 
ſouviens, un Agneau ecarte de fon troupeau, 


vint, en belant, ic 'ieter pres de moi; je pouvois 


3 rien n'etoit plus facile: je n Ytouchai 


Pas. 


reciſement vers le meme temps, j'eus la 
patience d'ecouter les railleries & les propos ou- 


trageans d'une brebis, avec une indiffèrence d' au- 
tant plus digne d'admiration, que je n'avois rien 


a craindre, n'y ayant aucun chien qui la gardat. 
Je puis atreſter tous ces faits, Interro:1,pit un 


Renard de ſes amis, qui le diſpoſoit a la mot: 
5 toutes les circonſtances en ſont encore p.. entes 2 


a ma memoire, C*etoit dans le temps ou tu 
manquas d'etre Sass ſi mifèrableme t, par 
cet os que la Grue eut enſuite la bonte de bs. 
ticer du goher, | 


1 


LE COREEAU ET LE RENARD. | 


E Corbeau avoit enlev6, dans ſes griffe ⸗ 
Ol 


onnee, qu'un jar- 


aux chats de ſon voiſin. 
II vole au haut d'un chene, & ſe diſpoſe a 


manger ſa proie, lorſque le Renard ſe tralne 


5 douceme at 7 


l 


— — — 


1 EE 


doucement au pied de Parbre, & lui crie : : Je te 


ſalue, oiſeau de Jupiter! Pour qui me prends- 
tu donc, demande le Corbeau! Pour qui je te 


Prends! dit le Renard; n'es-tu pas cet aigle 


prompt & agile, qui, de la droite de Jupiter, 


deſcend tous les jours ſur ce chene, pour nourrir 


ce pauvre malheureux , Pourquoi te déguiſer? 


Ne vois-Je pas, dans tes ſerres triomphantes, le 


Prẽſent que th al obtenu par mes prieres, & que ton Z | 


maitre continue de m? envoyer par ton miniſtere ? 


Le Corbeau ſurpris, eſt interieurement charme 
detre pris pour un aigle, & dit en lui- méme: 


« Ne tirons point le Renard de fon erreur.“ 


Genereuſement ſot, il hui laiſſe tomber ſa proie, 
& &eleve fierement dans les airs. ” 
Le Renard faifit la viande en ſe moquant de 


lui, & la dẽvore avec une joie maligne; mais fa 


Joie ſe change bient»t en ” N Le venin 


agit, & lui donne la mort. 
Puiſſiez- vous, par vos . n'obtenir j ja- 
mais ** du yu dereſtables Hatteurs ! 1 


Þ* AVARE. 


1 que je ſuis! difoit 1 un Avare 


a ſon voiſin, en ſe lamentant : : on m'a derobe 
cette nuit un treſor que J avois enfoui dans mon 
jardin, & on a mis une indigne picrre à la 


place. 


& vous n'en ſerez pas plus pauvre. 
Je n'en ſerai pas plus pauvre, repondit VAvare; 4 


non; mais un autre en ſera plus riche. Un autre 
en ſera plus riche! Ay! * J en mourrai de chagtin. 


Vous n'en auriez pas fait vſage, dit le voiſin. 
Fi igurez-yous donc que la pierre eſt un treſor ; 


_ i N os PIE: FAY 4 . 
* N ale . 8 8 = 2 3 
2 Wo CY © v — * * 4 * I 6—— 


| 
\ 


et: 
* 


PPC 


Ux honnete vicillard bravoit le poids & la 


nant? 


'F 3 


conduite; & LY je ſuis laborieux, fi j amaſſe, c'eſt 
d'elle que je — Ce que J "uppers alors, } Je le 
6 fais encore. 


retourne vers la fourmi: elle t 'apprendra, que 


dans Phiver de tes ans il eſt r de te e & 
de j jouir. 


Wc: diſpute for la ea er s'ẽtoĩt 8880 
Pow les animaux. Que Phomme en ſoit 


la querelle ; ; 1 ſera impartial. 


Fab kk. + 
** OMBRE DE $SALOMON, 


chaleur du jour, & labouroit lui-meme fon 
champ. II jetoit, de ſa propre main, une ſe- 
mence nette & pure dans le ſein de la terre, qui 
ne demande qu'a recompenſer nos travaux. 

Tout-à coup fe pretente a ſes yeux, fous 
Yombre d'un grand tilleul, un phantome dont 
PaſpeR avoit quelque choſe de divin. Le vicil- 
_ lard recule d'effrow, — 

Je ſuis Salomon, lui dit VEfprit 7 0 ton pro- 
pre à le raſſurer. A quoi t' occupes-Tu mainte- 


Si tu es Calomon, repondit homme, comment | . 
peux tu me faire cette demande? Dans mes jeunes 
ans, tu m'envoyas vers la fourmi: J 'admira1 ſa 


Tu wes inſtruit qu 2dr, repliqua POmbre; 7 
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e juge, dit le Cheval: il neſt pas intereſlc dans 
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VVT 


Mais a-t-il Vintelligence Gs dit la 


| Ts: en hauflant la voix. Car il en faut, & de 


la plus fubtile. Saura-t-il diſcerner notre mérite, 


que les meilleurs your ne decouvrent Pas tou- I 
jours? | | 


Bien aviſc ! dit le Malo: 


En effet, reprit le Herifſon, j je ne croĩrai | jamais 
que bhomme ait affez de penetration... 
Taiſez-xous, interrompit le Cheval; nous le 
ſavions deji. Le moins fonde a croire ſa cauſe. 


bonne, eſt toujours le premier a revoquer en doute 
les lumieres de Jon.) Juge. 


_ : 4 
15 Lene eſt pris pour juge. Encore un mot, 
&ccrie fa Majeſté Lionne; tu prononceras 
enſuite. Homme, d'aprés quelle règle comptes- 
tu apprécier notre merite? . 
D 'apreès quelle regle? Belle demande D'2pres 
le plus ou le moins d'udülité que je retire de vos 
ſcrvices. 


A mervcille! dit le Lion pique de la rẽponſe: : 


1 oY | 
- 1 gen Alla E bien fir la 
Taupe d'un air railleur, (le Mulot & le 
Heériſſon <tojent encore de ſon avis.) 
Vois-tu, Cheval? Le Lion croit auſſi que l'homme 
ne peut etre notre Juge: le Lion penſe comme 


nous. 


Sp: 
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bits ſerois-Je alors au-deflous de l' Ane? 
Homme, tu ne pe un pas HOTLE ane Retire-toi. 


Mais ſur de meilleures raiſons, dit le Lion, en 
Jctant ſur cax le regard le plus mépriſant. 


e 
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N OTRE different, continuale Lion, eſt, fi j'en 


juge bien, une diſpute abſolument inutile, 


| Regardez-moi comme le plus conſiderable, ou 


comme le moindre de tous, la choſe m'eſt egale : 
je me connois, & c'eſt aſſez. Cela dit, il quitta 


| Fallemblee.. 


Le ſage Elephant, le Tigre hardi, 1'Ours tou- 


jours grave, Te Cheval avec ſon air noble, le 


Renard content de Ta fineſſe; en un mot, tous 


ceũx quiſentoient ou croyoientſentir leur mérite, 


ſuivirent bientot ſon exemple. 
Ceux qui ſe retirerent les derniers & qui mur- 


mureèrent le plus de la rupture de Paſlemblee, 
 furent . . . . . le Singe &  Ane, On 


L*'HOMME VRAT. 


: Ux Roi avoit condamne a mort un de ſes 


Eſclaves : celui-ci étant ſans eſperance, ne 


meènageoit plus rien, & accabloit le Roi d'injures. 


ue dit-i!? demanda le Prince a ſon Favori. 


Seigneur, il dit que les recompenſes de l'autre vie 


ſont pour les Princes qui pardonnent, & il vous 
demande grace. Je Paccorde, dit le Roi Un 


Courtiſan, depuis long- temps ennemi du Favor), 
avoit entendu le diſcours de l'Efclave. On vous 


trompe, dit-1] a fon Maitre, ce malheureux vous 
accabloit d'injures. Le Roi rEpondit : Le men- 
ſonge qu on m'a dit eſt humain, & ta verite eſt. 


c ruolle. Et puis fe tournant vers fon favori: Oh! 
mon ami, lui dit-il, c'eſt toi qui me diras toujours 
JJ 8 „„ 


Þ's 
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© LE $OMMEIL o u MECHANT. 
Jr 


me promenois avec mon ami, pendant la 


plus graude chaleur du jour, ſous un bei ceau 


d' arbłes Eleves, qui formoient une vote de ver- 


dure impenetrable aux rayons du ſoleil; un ruiſ- 


ſeau ſerpentoit entre ces arbres, & entretenoit la 


fraicheur Pun gazon Epais qui Invitoit a ſe re- 
_ poſer. Je vis le Viſir Karoun couch ſur ce ga- 


zon; il dormoit. Grand Dieu! diſois-je, le ſou- \ 


venir des malheureux qu'il a faits ne trouble done 
pas le ſommeilde Karoun? Mon ami m'entendoit, 
& me dit. Dieu accorde quelquefois le ſomme il 
aux x mechans, __—_ yoo les bons if oient n 


LA RETRAITE. 


; Miniſtre d'un Roi fut diſgracie, & ſe retira 1 


dans une vallée fertile, qu'il fit cultiver avec 


ſoin: : comme il n avoit pas merue fa diſgrace, il 


gen coniola aifément, & 1] prit du gout our le 
nc uveau genre de vie * il avoit embraſſe. Le 
R. i. qui cſtimoit ſes talens, ſentit la perte qu'il 


avout faite, d Palla trouver pour le prier de revenir 
à la Cour mais le N iniſtre refu a le Roi, & lui 


dit: { u m'avois Eleve aux premieres diguites 3 . 
Pa) foutcnu avec fermete Pagitation des gran- 


deurs: tum? as force a la retraite, jegoutele repos, 2d 
| laifles-m en ouir. Seretirer du monde, c <> ar- 
racher les dents aux animaux <'Evorans, c'eſt oter | 


au mechan Pulage du ſon poignard, a la calmnie 


ſes poiſns, & les ſerpens a lenvie, Le Roi 


Infiſta, & dit: Paurvis be oin d un eſprit eclaire, 


& d un coeur droit & bon qui voulut N e | 


avec moi 0 fardeau de ma puiffance . je a 
Fouver * en toi | homme . m eſt nẽce 
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fort laide. Un 
vue; il ne voulut pas y conſentir. Je perdrois, 
dit- il, l'amour que j'ai pour ma Femme, & cet 

amour me rend heureux. . 


E 1. E "WT 11 


Tu le trouveras, rẽpon it le Miniſtre, ſi tu le 
cherches parmi ceux * ne te cherchent pas. 


U. 1 *ERREUR, | 7 
VN Ave ugle avoit une Femme qu il aimoit 


beaucoup, quoiqu' u'on lui ent dit qu'elle étoĩt 
edecin offrit de lui rendte la 


Les Troupes de Coſroes et e jour 


dune eclipſe du Soleil: les Perſes, adorateurs du 
Feu, penſoient que ce phenomene annongoit de 
grands malheurs a I'Empare, & cette 1dee leur Ota 
Te courage. L'erreur peut faire le bonheur d'un 
ſeul homme; mais elle fait nẽceſſairement le mal- 
5 heur des Nations. e . e 


LE CRIME. . 8 
Pen ban ene de Balck voyageoient en- 


ſemble; ils rencontre:ent un treſor, & ils le 


partagèrent: ils continuerent leur route, en s'en- 
tretenant de Puſage qu'ils feroient de leurs richeſ- 


ſes. Les vivres qu ils avoient portes ẽtoient con- 


ſommèés; ils convinrent qu'un d'eux iroit en 


acheter à la ville, & que le plus jeune ſe Charger, = 


de cette commiſſion; il partit 
II fe difoit en chemin: Me voila riche ; mais 
je le ſerois bien davantage fi avois cte ſeulquand 5 
le treſor Yeſt prẽſente .. .. Ces deux hommes 
m' ont enle ve mes richeſſes .. . Ne pourrois-je pas 
les reprendre? ... Ccla me ſeroit facile. Je 


n'aurois qo 4 empyiſonner les ivres que je vas 
„ acheter . 


. L 1 8. 
acheter; à mon retour, je dirois que Jai dine à 
Ja ville ; mes compagnons mangerolent ſans defi- 


ance, & ils mourioient, Je n'ai que le tiers du 


tréſor, & j'aurois le tout. 
Cependant les deux autres voyageurs ſe di- 


ſoient: Nous avions bien a faire que ce jeune 
homme vint s'aſſocier a nous: nous avons tte 


obligés de partager le tréſor avec lui; fa part 


auroit augmente les notres, & nous ſerions véri- 


tablement riches .. Il Va revenir, nous avons 
de bons poignardss . 


Le jeune homme revint avec des vivres em- 
poiſonnés; ſes compagnons l aſſaſſinèrent: ils 


mangerent ; * 11s moururent z & le trefor n ow. 


tint a | perſonne, | 


WS BON MINISTRE, 
L. 


puiſſant Aaron Raſchild commengoit ; 1 
de dare que ſon Vifir Giafar ne meritoit_ 
pas la confiance qu'il lui avoit donnee: les 
Femmes d'Aaron, les Habitans de Bagdad, les 
Courtiſans, les Derviches, cenſuroient le Viſie 
avec amertume. Le Calife aimoit Giafar; il ne 
voulut point le condamaer ſur les clameurs de la 
Ville & de la Cour: il viſita ſon Empire; il vit 
par-tout la terre bicn cultivée, la campagne 
riante, les hameaux opulens, les arts utiles en 
bponncur, & la jeuneſſe dans la joie. II viſita ſes 
places de guerre & ſes ports de mer; il vit de 
nombreux vaiſſcaux qui menagoient les cotes de 


Afrique & de PAke ; il vit des guerriers diſci- 


plinés & contens; ces guerriers, les matelots, & 


les Peuples des campagnes « vecrioient : O Dieu! 


beniſſez les Fidelles, en prolongeant les jours 
d' Aaron Raſchild & de ſon Viſir Giafar; ils 


maintiennent dans! Empire la paix, la juſtice & 


Pabondance : . 


* 
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| N dont mes Peuples me > diſent du bien. 


. Roi Ju 7 ITO diſoit à ſon Viſr: Lan : 


un Prince foible & ſans experience ; ils n'ont pas 


ſont pas tes ennemis? Cette r dit le 
Prince, augmentera ma puiſſance: e 
crime de ſignaler ſon courage & d'ttendre ſon 


oe e! ? 


fon teſtament il donna la Couronne à celui, 
qui apres ſa mort entreroit le premierdansla ville. 


à ſoutenir des guerres intcſtines EXrangeres, a : 
ranimer le commerce, a dimin le impöts, a 


8 Faure purig les arts, & © a e ala a ſubſ ſtance 


FABLES. 13 


Vabondance: tu manifeſtes, Grand Dieu! ton 


amour pour les Fidelles, en leur donnantun Calife 
comme Aaron, & un Viſir comme Gaafar. Le 


Calife, touche de ces clameurs, entre dans une 
| Moſquee, s'y Precipite a genoux, & $'ECTIC 2 
GrandDieu ! je te rends graces, tu m'as donné 


un Viſir dont mes Courtiſans me ditent du mal, 


bb EK EMPIE. 


Peuples de la Bactriane ſont commandes par 


d' Allies, & je pourrois aiſèment en faire la con- 


quete: raffembles mes troupes, & marches 8 
contre eux. Jobeirai, dit le Viſir; mais de quel 


droit veux-tu ravir la liberté a des Peuples qui ne 


ce donc un 


Empire? Eſt-il donc innocent, dit le Viſir, de ; 
donner a tes ſujets & au 8 Terempie . 


LE TOURMENT DES ROIsS. | 
N Roi mourut ſans laifſer Mheritier; & par 


Un pauvre Laboureur parut aux portes lorſque le 
Roi venoit d'expirer, & il fut couronné. II cut 


de - 
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de ſon peuple. 1 $inftruifit en peu de temps, 
parce qu'il avoit le tens commun; il reuflit a tout, 


parce qu i vouloit le bien: mais il Etoit rempli 
de ſoins & devore d' 1nquietude. Un habitant de 


ſon village vint le voir, & lui dit: Graces ſoient 


rendues au Dicu incomparable & tout- puifſant, 
ui vous aeleve aun ſi haut degre de gloire & de 


puiſſance ! Ah, mon ami, dit le Roi, au lieu de 


rendre graces a Dieu, demandes-lui pour moi le 
courage dc la patience; plains moi, au lieu de 
me feliciter : dans mon premier ctat, je ne ſout- 


frois que de mes beſoins, & je ſouffre aujourd' hui 


des beſoins de chacun de mes ſujets. 


1 


© he E'DUCATION D'UN PRINCE. 
OSROES avoit un Miniſtre dont il ctoit con- 


tent, & dont il fe croyoit aume. Un jour ce 


Mliniſtre vint lui demander a le retirer.  Coſroes 
lui dit: Pourquoi veux-tu me quitter ? J'ai fait 


tomber tur toi la roſee de l'abondance; mes 


eſclaves ne diſtinguent point entre tes ordres & 


les miens; je t ai approche de mon cœur, ne ben 


Floignes } jamais. Mitrane, c*etoit le nom du Mi- 
niſſtre, repondit : O Roi! je tai ſervi avec zcle, 
& tu m'en as trop rẽcompenſc; ; mais la nature 
m' impoſe auJou. d'hui des devoirs facres, laiſſes les 


moi remplir: j'ai un fils; il na que moi pour lui 


5 ap rendre à te ſervir un jour Jie Colos Cal ſervi. 
Te te permets de te retirer, dit Co 
une condition. 


Parmi les hommes de bien zue tu m' as N 


connoitre, i n'en eſt aucun qui ſoit auffi digne 

que to d'elever jeune Prince: finis ta car- 
rieère par le eh. 

8 rendre aux hommes: qu 11s te doivent un bon 


| malt e. 


A. 


roes, mais a 


nd ſervice qu'un homme puiſſe 


* E 15 
' _ mmaitre, Je connois la corruption de la Cour; il 
ne faut pas qu'un jeune Prince la reſpire : prends 
mon fils, & vas VPinſtruire avec le tien, dans la- 
retraite, au ſein de l'innocence & de la vertu. 
| Miträne partit avec les deux enfans, & apres 
_cinq ou fix annces il revint avec eux aupres de 
Cotro:s, qui fut charme de revoir lon fils; mais 
Aqui ne le trouva pas egal en mérite au fils de ſon 
ancien Miniſtre. Il s'en plaignit a Mitrane, qui 
lui repondit: O Roi, mon fils a fait un meilleur 
uſage que le tien des legons que j'ai données à 
Pun & a l'autre. Mes ſoins ont été partages 
également entre eux; mais mon fils ſavoit qu'il 
auroit beſoin des hommes, & je n'ai pu cacher au 
tien que les hommes auroient beſoin de lui. 


„ * 
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LE cOMVERTI. 


L miſẽricorde divine avoit conduit un homme 
vicieux dans une ſociété de Sages, dont les 
mœurs etoint ſaintes & pures; il fut touche de 
leurs vertus; il ne tarda pas a les imiter, & 3 

perdre ſes anciennes habitudes: il devint juſte, 

_ 1obre, patient, laborieux & bienfaiſant. On 3 
pouvoit nier ſes ceuvres, mais on leur donnoit des 
motifs odieux; on vantoit ſes bonnes actions, 

ſans aimer ſa perſonne; on vouloit toujours le 

juger par ce qu'il avoit été, & non par ce qu'il! 

_Etoit devenu. Cette injuſtice le penetroit de _ 
douleur ; il repandit ſes larmes dans le tein d'un 

vieux Sage, plus juſte & plus humain que les 
autres. O mon fils, lui dit le vieillard, tu vaux 
mieux que ta repuration; rends-en graces a Dieu. 
 Heureux celui qui peut dire, Mes ennemis & mes 
rivaux cen urent en moi des vices que je n'ai pas! 
Que t'importe, ſi tu es bon, que les hommes te 


* - : F * * 
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pourſuivent comme méchant? N'as- tu pas pour 


te conſoler deux temoins Eclaires de tes s actions, 
5 Dieu & ta conſcience * | 


| - LE COURTISAN. 

Ne: RSHIVAN le juſte, Etant un. jour 
a la chaſle, voulut manger du gibier qu'il avoit | 
tue; mais il n'avoit point de ſel. Il en envoya 
chercher au village le plus voiſin, en defendant de 


le prendre ſans le payer. Quel mal arriveroit-1l, 


dit un des Courtiſans, ſi le Roi ne payoit pas un 


peu de ſel? Nourſhivan repondit : Si un Roi 


cueille une pomme dans le jardin d un de ſes ſujets, 
le lendemain les Courtiſans coupent les arbres. 


5 AARON RASCHILD. | 
"a E fils d. Aaron Raſchild vint ſe plaindre d'un 
homme qui avoit calomnié ſa mere, & en de- 
mander vengeance, O mon fils, dit Aaron Raſ- 
child, tu vas faire plus de tort à ta mère que le 
calomniateur; tu vas faire penſer qu elle ne t a 
. point m_— a PIT. | 


LE DE s POT. 


U., N Koi vertueux, dans un moment de colere, : 
alloit faire perir un innocent O Roi, lui 

dit-il, mon ſupplice va finer avec ma vie; mais 
le ticn va commencer. Le Roi lui fit grace. 
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1] prit beaucoup de plaiſir a leurs concerts; mais 


n 


LES DEUX FRE RES, — 


Us homme ſans fortune avoit deux fils: il 


mourut. L'ainé ſe rendit a la Cour; il ſut 
plaire, & il eut une charge auprès du Prince. Le 
plus jeune cultiva un champ que ſon pere leur 


avoit laifſe, & vecut du travail de ſes mæins. Un 
jour Paine diſoit au cadet : Pourquoi n'apprends- 
tu pas a faire ta cour & aplaire ? tu ne ſerois pas 
bobligè de travailler ainſi pour vivre. Le cadet lui 
kr cœpondit: Pourquoi n'apprends-tu pas a travailler 


comme moi? tu ne ſerois pas oblige d' etre eſclave. 


L'INDULGENCE, 


Us jeune homme s'etoit enivre, & un Mol- 


lack lui reprocha publiquement ſa faute avec 
amertume. II falloit ne pas t'appercevoir de ma 


faute, lui dit le jeune homme; il falloit du moins 


la taire. O toi! qui pretends a la perfection, 


apprends d'abord a etre indulgent, & enſuite a 


cacher que tu as de l'indulgence. 


1 L*E'CONOMIE DES RO15. 
| IN avs: 


11van le Juſte n'&tant encore que 


Prince dans le Chorazan, & ſujet du Roi des 


Rois, aimoit les plaifirs, & vivoit avec ſplendeur : 


il rcpandoit ſes richeſſes autour de lui & au loin. 
Les Chanteurs les plu excellens, les Joucurs 


d'inſtrumens les plus habiles veno.ent le prier de 
les entendre; & ils Etoicnt riches lorſque Nours- 


hivan les avoit entendus. A peine fut-il Roi, 


qu'ils accouruientde toutes les parties de la terre: 


8. 


ß Ls 


Nourſhivan! Voici ce qu'il repondit : Autrefois 


celui de mon peuple. 


n r YRAR 


UN Roi de Perſe avoit etendu la main de l'ini- 
* : ym ſur 10n Peuple; il lui marquoit du mepris, 
[ 1] le tenoit dans un cruel eſclavage. Impatiens 
lll. d'un joug humiliunt & rude, la plupart des ci— 
ll. __toyens abandonnerent leur patrie, & chercherent 


diminuèrent avec le nombre de ſes ſujets; ſes voi- 


eſt ſoldat ſous u n Roi ju ſte. 


K 
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LE JEUNE. a0. 


pere: la main de la magnificence s'ouvrit, & les 
richeſſes du Prince ſe repandirent ſur ton Peuple. 
Un Viſir en fit des reproches au Prince 81 - 
nemi venoit ſur vos fronticres, quels moyens 
auriez- vous de lui refifter, après avoir diſtribue 


le redemanderois à mes amis. 


. 


1] les recompenſa moins qu'il ne les rẽcompenſoit 
lorſqu' il n' toit que Prince dans le Chorazan & 
ſujet du Roi des Rois. Un des Muſiciens ofa s'en 
er a lui-mème. Que le Ciel ſoit propice à 


N Roi ſon avenement au trone avoit trouvẽé 
des treſors immenſes dans les coffres de ſon 


votre argent à vos ſujets? Alors, dit le Roi, je 


je donnois mon argent; je donne aujourd'hui 


un aſile chez Etranger. Les revenus du Prince 


fins profiterent de ſa foibleſſe; ſes Etats furent at- 
taquès, & ſes Milices mecontentes le defendirent _ 
foiblement: il fut detrone. Un Roi doit nourrir 
| ſon Peuple de ſa propre ſubſtance, parce qu'il 
tient ſon royaume de ton Peuple, Tout citoyen 
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LE PAVED 


Us jeune Roi ſe livroit à la diſfipation & a 
tous les plaifirs que lui preparoient ſes infämes 
Courtiſans qui fondoient leurs efperances ſur les 

| foiblefles de leur Maitre. Un jour, il chantort 


dans un feſtin ces paroles: J'ai joui des momens 


paſſes, je jouis des momens qui paſſent, & je vois 
Pavenir ſans inquietude, Un Paurre, aflis ſous 


la fenetre de la falle du feſtin, entendit le Roi, & 


lui cria: Si tu es ſans inquietude ſur ton ſort, 


de ce diſcours; il s' approcha de la fenetre, regarda, 


quelque temps le Pauvre avec attention, & ſans lui : 
parler, lui fit donner une ſomme confiderable, & 


ſortit de la ſalle du feſtin. Il fit des reflexions ſur ſa 


vie paſſce; elle avoitete oppoſce à tous ſes devoirs: 
il eut honte de lui-meme; il prit en main les renes 
du gouvernement, qu'il avoit juſques alors aban- 

donnxtes a ſes Favoris: on le vit travailler aſſidu- 


ment, & dans peu il rẽtablit l'ordre & le bonheur 


dans l' Empire. On lui faiſoit ſouvent des p aintes 
de la licence & du de ſordre dans leſquels vivoit le 
Pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin, il le vit un 
jour a la porte du Palais; il ẽtoĩt couvert de lam- 
beaux, & il revenoit demander Paumone. Le 
Roi le mon rant a un des Sages de la Cour, car 
il aimoit les Sages depuis qu'il avoit de la vertu: 
Vois, lui dit-il, les effets de la bonte ; tu m'as vu 
_combler cet homme de richeſſes, voila le fruit de 
mes bienfaits ; ils ont corrompu le Pauvre, ils 
ont ete pour lui une ſource de nou eaux vices & 
d'une nouvelle misère. Cela eſt vrai, lui rẽpondit 
le Sage, parce que tu as donné a la pauyrets ce 
que tu ne devois donner qu'au travail 
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L* INNOCENCE. 


5 * rencontrai un jour au bord de la mer un [ 
vertueux Labourcur « * un Tigre avoit a demi 


deèvoré; il ctoit pret d'expirer, & ſouffroit be au- 


coup. Grand Dieu! diſoit-il, je te rends rhe 1 


Jal des douleurs & non des remords, 


L E 2E T. 


. me ape que dans ma jeuneſſe, après 


: avoir paile quelque temps chez les Mollacks, 


J 'on avois pris le caractère. Je vins revoir mon“ 
| pere, homme ſage & vertueux. Pendant une nuit 


que j'Etols couc & dans ſa chambre, au milieu de 
ma famille qui dormoit profondement, je ne fer- 
mais pas 'i: je liſois le Coran, & ſouvent 
Pen rccitois a haute voix quelques paſſages; ma 
lecture éveille mon père; je m'apperęus de ſon 
Teveil, & je lui dis: Voyez-vous comme vos 
enfars {ont plongés dans le ſommeil, ſans ſonger 
a Dieu! Mon fils, me dit-11, il vaudeait mieux 


dormir que de veiller pour remarquer les fautes 


| de tes freres. | 


2 . LA PRIERE, 
| Ux Mollack, au milieu d'une Moſquee, bai» 


| ſoit fréẽqu mment la terre, & crioit de temps 


en temps à haute voix: Grand Dieu, ne te ſou- 


 viendras tu pas de ton ſerviteur Ou ne t a jamais 
| -oublic ? =: | 

WA Laboureur, cache . un coin FR Temple, 

diſoit a demi-voix: Giand Dieu, pardonne-mo1 


mes fautcs, & pour rẽcompenſer le peu de bien que 


Jal Pu faire, donne- moi 11a force de faire le bien. 


at FF 
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FABLE . 


IE FAVORT. . 
. que la main cruelle de la pauvreté 
geſt 3 ſur moi, j'ai ſonge a ne point 
m'avilir en manifeſtant aux hommes le beſoin 
que j'avois de leur pitic. Je mai point reveille 
dans le coeur des Grands le ſenti ent de bien- 


veillance que m'inſpiroit la pauyrete, Je ne leur 


parlois alors que de Pordre & de la juſtice; : mais 
depuis que le fouverain Seigneur des Seigneurs a 
fait deſcendre ſes graces ſur ton ſerviteur, & Va 


delivre des horreurs du beſoin, il ole param aux 
Grands de la bonte. 


Onar, le Favori du Prince, m'avoit menẽ 0 - 


une de ſes maiſons de campagne, aux bords de 
' PEvphrate; & la je recevois ſouvent les prières 


du malheureux pour les porter aux pieds d'Onar. 


I nvecoutoit, & me refuſoit. L'un, diſoit-il, 
ne meritoit pas les graces du Prince, parce qu F1 


ctoit accuſe d'un certain defaut : cet autre, parce 
qu'il etoit ſoupgonne d'une certaine faute. Celui- 


_ hetoit jeune encore; celui- ci ne l' toit plus affez. 
Vous voyez, ajoutoit Onar en me refuſant, que 


Je ſuis fidelle aux principes de juſtice que vous 
m'avez donnes autrefois. Jeluirc ponds: : Puiſ=- 
ſant Onar, montres-moi que tu n'cs pas dur, & 

Je te aural gre d'ctre jule 7 


88 8 L EN VIE. . 
J-avors vu dans le palais d Uglumiſh, ie fils 


_ Tun Gouverneur de Frovince, qui dans un 
age encore tendre avoit de! eiprit, de la prudenc © 


& du jugement ; fa phyfiono: ie avoit Ats lors 
un caracte re de force & de gr andeur; le Koi. qui 


Ctoit Re, 


7 
| 
| 
| 
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* F AB L E S. 
Eto't fort jeune, en fit ſon ami, & les jeunes gens 
de 'a cour le prirent en averſion; ils lui tendirent 
des pièges: ils chercherent a le perdre ou a le 
faire perir; mais ils ne retarderent pas meme fon 


 avancement, Un jour, le Prince lui diſoit: 
Quelle peut etre la cauſede la haine que tu inſpires 
a mes Courtiſans? elle eſt violente, ne pourrois- 


tu pas la faire ceſſer? O Roi, repondit le Favori, 


j'ai fait uſage de ta puiſſance pour le bonheur de 
tes ſujets & pour ta gloire; a meſure que je me 
conciliois le cœur du peuple & ton cœur, j'e- 
loignois de moi mes anciens amis; je ne con- 
nois qu'un moyen de les ramener, c'eſt de remplir 
mes devoirs avec moins d'exactitude, & de perdre 


tes bonnes graces. Pourſuis, & ne crains rien, 
dit le Roi; le Soleil ne doit pas ceſſer d'eclairer, 


parce que la lumiere bleſſe les yeux des oiſcaux 
de nuit. JFF 


LE $ONGE. 


Ux jour je me retirois chez moi, l'eſprit rem- 
pli d'obſervations chagrines; & apres avoir 
fait la ſaty re de tous les ẽtats, de toutes les con- 
ditions & de moi-mëme, je tombai dans un ſom- 
meil profond, j'eus un ſonge. Je me crus 
tranſporté dans ma ſolitude, & loin des défauts 


qui m'avoient blefle ; je me promenois avec une 
Joie tranquille dans la foret quiprotege ma cabane 


contre les vents d' Arabie; je me derobois ſous tes 
ombrages aux fohes des hommes. - „5 


Le Soleil venoit de s' clever ſur Phoriſon; ſes 
rayons doroient la verdure interpoſce entre lui & 
moi, & donnoient de la trantparence au f'wllage. 
12. 5 han A; | W 8 — 
Pentendois les chants d'une multitude d'oiſeaux; 
Jetois attentif a tous leurs accens ; jen obſervois 
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FT RE LE ! 
la diverſitc, ainſi que celle de leurs formes, de 
leurs vols & deleurs A oo Le Roflignol, le 
Merle, le Corbeau, la Fauvette, le Geai, PAlou-_ 
ette, l'Aigle, la Tourterelle, chantoient, ſiffloient, 
croaſſoient, crioient, roucouloient, ſautoient, vol- 
tigeoient, voloient ou planoient. 
Le ciel me donna tout-à- -coup E intelligence de . 
leurs différens langages: j'cntendis P Aigle qui 
railloit le Hibou ſur ſa vue; la Tourterelle parloit 
fort mal des mœurs de | Epervier, qui n'avoit 
ue du mepiis pour fa foibleſſe; le Merle faiſoit 
1.5 plaiſanteries ſur le eri de P Aigle: : le Geai & 
la Pie ſe diſoient des injures; ils reprochoient au 
Corbeau ſa mine t-iſte, & trouvoient au Moineau : 
Pair commun. 
Je vis deſcendre du ciel une figure fort extraor- 
digaire; c'Ctoit un jeune homme dont le corps 
avcit la couleur de la neige, ſur laquelle on auroit 


jeté des feuilles de roſes; il avoit de grandes 


ailes bleues, dont les extremites étojient dorees;z 


ſes cheveux Etoient noirs comme Pebcne; "ſos 
yeux Etoient de la couleur de ſes cheveux, & ſi 


percans 7 ue hypocrite n auroit pu ſoutenir ſes 
regards, Il ſe poſa fur un platane qui s elevoit au- 
defſus des Oy on de la forct, il appela par leurs 
noms les differentes eſpèces d'oiſc aux, que je vis 
s' abattre autour de lui ſur les rameaux des cèdres; 
1] leur ordonna le ſilence, & il leur dit: 
Ecoutez ce que j'ai à vous reveier de la part 
du grand i tre. Vous ètes tous gt ux en mèërite; 
vous Etes diffcrens en qualitcs. parce que vous 


etes deſtinés à des fonctions difſerentes. 


By N eſt ne pour a guerre; ſon cri, expreſ- 


ſion de · Ia force, ne peut avoir d'harmonie: le 


Fiibou n auroit point ſurpris dans ſes tenchres ; 
les inſeRtes & les reptiſes, dont. il doit bor ger la 
—— ſi ſes yeux avoient pu ſoutenur Þ cclat du 

| | ſoleil: 


| & non des defauts, „ 8 


dans la foret, & le Genie s'élever aux Cieux, en 
Jetant ſur moi un regard plein d'expreſſion. Te 
m'cveillai, & je me dis: M'arrivera-t-il encore. 


dans Plman la franchiſe du Guerrier, dans le 
Marchand le delintereticment du Sage, dans le 
Sage l'activitè de PAmbiticux | c' eſt moi que tu} 
es venu inſtruire, 6 cclefte Genie; tes lecons Þ 
ſeront a jamais gravces dans mon coeur, & mes 
_ tevres les repeteront aux hommes. : 
__ O! mes treres, nous partons enſemble pour | 
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ſoleil: pour donner au Roflignol & a la Fauvette 


leur voix douce & légère, il a fallu leur donnert 


des organes délicats: la Tourterelle, nce pour. | 
| V'amour, ſe tient ſous les ombrages, | ou rien a 
n inte rrompt en elle le plaiſir d'aimer; qu'ajou- 
teroient a ce plaihr le bec & les griffes de 'Eper- 1 
vier? Reſtez ce que vous ctcs, ſans regret & ſans 
orgueil; cedez differemment aux impulſions de la 


nature, & voyez dans vos eſpèces des differences 


A ces mots, je vis les oiſeaux ſe diſperſer 


d'exiger dans le Cadi la douceur du Courtifan, 


voyager, les uns au Nord, les autres au Midi; il 


ne vous faut ni les memes vetemens, ni les memes 
proviſions, Nous vivons dans une famille, dont 
le chef nous a donne des biens de differente na- 
ture. A quoi fervent a celui qui taille les arbres 
du verger, les inftrumens du labourage ? 


Le 
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LETTRES CHOISIES 
1 > 

M. RACINE 
A SON FIL 8, 


Qui toit alors au Caltge 


. Je voulois preſque me e 14 peine PR 
corriger votre Veriion, & vous la renvoyer 
en l'ctut 00 il faudroit qu'elle ft; mais) 'aitrouve 
que cela me prendroit trop de temps, a cauſe de la 
qu antite d"cadroits od vous n'avez pas attrape le 


ſens. jc vois bien cue les Epitres de Ciceron font. 


_ enco:e trop difficiles pour vous, parce 1 pour 


les bien entendre, il faut pofléder parfaitement 


Fhiftoire de ce temps-la, & que vous ne Ja {aver 


point, Ainſi je trouverols plus à propos, que 
vous me fiſſiez, a votre loifir, une verſion de 
cette bataille de Traiymene dont vous avez été 
ſi charme, a commencer par la deſcription de 
Pendroit ou elle ſe donna. Ne vous preſſez point, 
& tournez la choſe le plus natu ellement que 


vous pourrez, Vous pourrez prendre Voiture 
| . mes livres, fi ccla vous fait plaifir;; ;. mais 


e „ 1 
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il faut un grand choix pour lire ſes Lettres. 
. 8 Ade in autant, ſi vous voulcy, lire quelques 
Livres 3 rangcois, que vous priſſicz la Traduction 


d' Hd rode te, qui eſt fort divertiſiant, & qui vous - 
apprenciront la plus ancienne hiſtoire qui ſoit 


PA1mmi les hommes, apres PEcriture Sainte. II 
me jemble qu'a votre age 1] ne faut pas voltiger 


die lecture en lecture; ce qui ne ſerviroit qu' a vous 


cifhper Peſprit, & a vous embarraſſer la mémoire. 


Nous verrons cela Plus a fond, quand Je {eral a a 


AU * E M E. | 


1 L me paro” t par votre lettre, que vous 
Portes un peu d'envie à Mlle. de C „ Oe OL 
qu*clle a lu plus de comedies & de romans que 
vous: je vous dirai avec la fincer; te avec laquelle 
je ſuis oblige de vous parler, que j'ai un extreme. 
chagrin, que vous faſſieꝝ tant de cas de toutes 
ces niaiſeries, „qui ne doivent ſervir tout au plus 
; bl a délaſſer quelque fois Peſprit, mais qui ne 


cvrozent point vous tenir autant à cœur qu'elles 


font. Vous ctes engage dans des étu— zes très- 


ſcrieuſcs, qui doivent attirer votre principale 


attention; & pendant que vous y ctes engage, & 
que nous pay ons des maitres pour vous inſtruire, 
vous devez cviter tout ce qui peut diſhper votre 
elprit, & vous detourner de votre Etude, Non- 
ſeulcment votre conſcience & la religion vous y 


obligent ; mais vous-méme de vez avoir aflez de 


confidéè ration & 00 egard pour moi, pour vous con- 
former un peu à mes ſentimens, pendant * : 
vous Eres dans un age ou vous devez vous laiſſer 
conduire. Je ne dis pas que vous ne lifiez quel- 
qucfois des choſes qui puiſſent vous dixertir 


Teſprit * 
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Peſprit; & vous voyez que je vous ai mis moi- 
meme entre les mains aſſez de Livres Francois 
capables de vous amuſer: mais je ſerois inconſo- 
lable, fi ces ſortes de livres vous infpiroient du 
.dcgout pour des lectures plus utiles, & ſur-tout 
pour les livres de ts & de morale, dont vous 
ne parlez, jamais, & pour leſquels il ſemble que 
vous n'ayez plus aucun 2 quo1que vous foyer. 
temoin du veritable plaiſir que jy prends prefera- 
blement a toute autre choſe, Croyez- moi, quand 
vous ſaurez parler de comedies & de romans, 
vous n'en ſerez guere plus avance pour le monde, 
& ce ne ſera point par cet endroit-la que vous 
ſe re: le plus eftime, Te remets a vous en parler 
plus au long & plus particulicrement, quand je 
vous reverrai; & vous me ferez plaiſir alors, de 
me parler a coeur ouvert laà-deſſus, & de ne vous 
point cacher de moi. Vous jugez bien que je ne 
cherche pas a vous chagriner, & que je nai 
autre Jeifein que de contribuer a vous rendre 
'etprit ſolide, & a vous mettre en état de ne me 
point faire déshonncur, quand vous viendrez a 
paroitre dans le monde. Ne regardez point ce 
que je vous dis comme une reprimande, mais 
_<comnae les avis d'un pere qui vous aime tendre- 
ment, & qui ne ſonge qu'a vous donner des 
marques de ſon amitié. Ecrivez-moi le plus 
ſouv ent que »ous pourrezg. . 


b Au MEMES. 

: $ O MM je ſerai quinze jours ſans vous voir, 

je ne puis m'empecher de vous repeter encore 
. , nn <2 


es 


— 


* Le jeune Racine etoit alors regu en ſutvivance de 
la charge de Gentilhomme Ordinaire. N 
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deux ou trois choſes que je crois très- -importantes 
pour votre conduite, La premiere, c'eſt d'etre 
exttemement circonſpe& dans vos paroles, & 
_ Meviter la reputation Metre un parleur, qui eſt. 
la plus mauvaiſe reputation qu'un jeune homme 
puiſſe avoir dans le pays ou vous entrez; la 
ſeconde eſt d'avoir une extreme docilite pour les 
avis de M. & de Mde. Vigan, qui vous aiment 
comme leur enfant. N'oubliez pas vos études, 
& cultivez continuellement votre memoire, qui 
a grand beſoin d'etre exercee, Je vous deman- 
derai compte a mon retour de vos lectures, & ſur- 
tout de Hiſtoire de France, dont je vous de- 
manderai a voir vos extraits. Je devois, avant 
toutes choſes, vous recommander de ſonger tou— 
jours à votre ſalut, & de ne point perdre Pamour 
que je vous ai vu pour la religion. Le plus 
grand deplaifir qui puiſſe m'arriver au monde, 
_ c'eſt s'il me revenoit que vous etes un indevot, & 
que Dieu vous eſt devenu indifferent. Je vous 
prie de recevoir ces avis avec la meme amitiè que 


je vous les donne. Adieu, mon cher fils; donnez- 0 
mol ſouvent de vos nouvelles. | 


by Av MEME. 
Ve OU 8 ave ici des protecteurs qui ne vous 


oublient point, & ſi vous voulez continuer 
à travailler & a vous mettre en bonne reputation, 

_ Pon ne manquera point de vous mettre en oeuvre 
dans les occaſions, Vous ne me parlez plus de 
 Ferude que vous avez commencee de la Langue 
Allemande. Vous voulez bien que je vous iſe, 
que Papprehende un peu cette facilite avec la- 
quelle vous embraſſez de bons deſſeins, mais avec 
_ quelle um vous vous en degoutez quelquefous. 


Les 


vous aſſurer, qu'en cela vous nous rendez 
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Les Belles-Lettres, on vous avez pris toujours 


aſſez de plaiſir, ont un certain charme qui fait 


trouver eee de ſechereſſe dans les autres 
ctudes: mais c'e 


pour cela meme qu'il faut vous 
opiniatrer contre le penchant que vous avez a ne 
faire que les choſes qui vous plaiſent. Vous avez 
un grand modele devant vos yeux; je veux dite 
M. l' Ambaſſadeur “: & je ne ſaurois trop vous 


_£xhorter a vous former ſur lui le plus que vous 75 


pourrez. Je ſais qu'il y a beaucoup de ſujets de 


diſtraQtion & de diffipation à la Haye; mais je 


vous crois l'eſprit maintenant trop ſolide pour 


vous laiſſer detourner des occupations que Vl. 
 FAmbaſladeur veut bien vous donner: autrement 
il vaudroit mieux revenir que Cetre a charge au 
meilleur ami que j' aie au monde, Je vous dis 

ceci, non point que Paie aucun ſnjerd inquiétude, 
(tant au contraire très-content des tẽmoignages 
qu'on rend de vous; mais comme je veille conti- 
nuellement 3 a ce qui vous eſt avantageux, j'ai pris 
cette occaſion de vous exciter a faire de vote part 
tout ce qui peut faciliter les vues * [acs amis 
e avoir Pour vous. 5 


Av MEME, : 


: V. OTRE mere $eſt fort attendiie 413 lc * 


de votre dernière lettre, ou vous manclic L 


qu'une de vos plus grandes conſolations, ctoit de 


recevoir de nos nouvelles. Elle eſt très- contente | 


des marques de ce bon naturel; mais je Form 
ien 


WY -: 8 juſtice; : 


M. de Bonnac, Ambaſſadeur à la Haye. 
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juſtice; & que les lettres que nous recevons de 


vous, font toute la joie de la famille, depuis le 
plus grand juſqu”au plus petit. 5 
J 'allai diner il y a trois jours a Auteuil: on 
me demanda de vos nouvelles; & M. Deſpreaux 
aſſura la compagnie, que vous ſeriez un jour 
tres-digne d'ctre aime de tous mes amis. Vocus 
ſavez que les poctes fe piquent d'ctre prophetes ; 
mais ce n'eſt que dans l'enthouſiaſme de leur 
poëiie qu'ils le ſont, & M. Deſpréaux parloit en 
proſe. Ses prédictions ne laiſsèrent pas nean- 
moins que de me faire plaiſir. C'eſt a vous, 
mon cher fils, a ne pas faire paſſer M. Deſpréaux 
pour un faux prophete. Je vous Lai dit pluſie urs 
fois, vous Ettes a ia ſource du bon ſens, & de 


toutes les belles connoiſſances pour le monde & 


pour les affaires. 


AU ME ME. 


J 'AI oy la lettre que vous m'avez Ecrite_ 


dOAix-la-Chapelle; & Jai vu, avec beaucoup de 


plaiſir, la deſcription que vous y faiſiez des ſin- 
gularités de cette Ville, & ſur-tout de cette Pro- 
_ceffion od Charlemagne aſſiſta, avec de ſi belles 


cer monies. VV „ 3 
J'arrivai avant-hier de Marly; & j'ai trouve 


toute la famille en bonne ſante, It m'a paruque 
votre ſœur aince reprenoit aſſez volontiers les 


petits ajuſtemens auxquels elle avoit fi fierement 


renonce; & j'ai lieu de croire, que ſa vocation a 
la religion pourroit bien s'en aller avec celle 
que vous aviez eue pour ctre Chartreux. Je n'en 
ſuis point du tout ſurpris, connoiſſant l'inconſ- 


tance des jeunes gens, & le peu de fonds qu'il y 


5 = a faire 1ur leurs re{olutions, ſur-tout : quand ; 


elles 


. 


. _ EY IN F 
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inſpirer. 
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elles font ſi violentes, & ſi fort au- deſſus de leur 


porte. Vous jugez bien que des enfans, quand 
ils ſont venus en age, ne donnent pas peu d'oc— 


cupation. Je vous dirai fincèrement, que ce 


qui nous conſole quelque fois dans nos inquictudes, 
c'eſt d'apprendre que vous avez envie de bien 


faire, & de vous inſtruire des choſes qui peuvent 
convenir aux vues que l'on peut avoir pour vous. 


Songez toujours que notre fortune eſt très-me- 


diocre, & que vous devez compter beaucoup 


plus ſur votre travail, que ſur une ſucceſſion qui 


ſera fort partagce, Je voudrois avoir pu mieux 
faire. Je commence a etre d'un age 0:1 ma 
plus grande application doit ètre pour mon ſalut. 


Ces penſees vous paroitront peut-etre un peu e- 
rieuſes; mais vous ſavez que j'en ſuis occupe. 


depuis fort long- temps. Comme vous avez de la 

raiſon, Pai cru vous devoir parler avec franchite, 

aà l'occaſion de votre ſœur, qu'il faut maintenant 
ſonger a établir. Mais ad 


n nous eſperons que 
Dieu, qui ne nous a point abandonnes juſqu'ici, 


continuera a nous aſſiſter, & a pieadre ſoin de 
nous, ſur-tout ſi vous ne Pabandonnez pas vous- 
meme, & ſi votre plaifir ne Vemporte pas ſur 


les bons ſentimens qu'on a täché de vous 


LEES AU MEME 
J E puis vous aſſurer que M. de Torci * ne 


laiſſera echapper aucune occaſion de vous rendre 


de bons offices. Comme il eſtime extremement 


CE. © MAS 


5 (*) Miniſtre d'Etat. 


— 
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I. P Ambaſſadeur, il ajoutera une ſoi enticre aux 
bons temoignages qu'il lui rendra de vous. Je 
lui at lu votre dernière lettre, auſh bien qu a 
N. le Marechal de Noailles: ils ont été 
charmes de Ja deſcription que vous y faites du 
travail & de PVapplication continuelle de M.“ 
I'Ambaſladevr, Jelifois ou je reliſois, ces jours 
paſſcs, pour la centieme fois, les Epitres de 
| Ciceron a ſes amis. Je voudrois qu'à vos heures 
perdues, vous en puſhez lire quelques- unes avec 
 M.FAmbaſfadeur. Je ſuis aſſuré qu'elles ſeroient 
extremement de ſon gout, d'autant plus que ſans 
le flatter, | Je ne vos perionne qui ait mieux at- 
trape que [ui ce genre decrire 25 lettres, egale- 
ment propre à par rler ſerieuſement & ſolidement 
des grandes affaires, & A badiner agreablement 
ur les petites choſes. Lilez enſemble les Epitres 
ad Trebatium, ad Marium, ad Papyrium Pætum, 
& q autres que je vous Marqueral, quand vous You» | 
drez; life, meme celles de Cilius a Cicè ron. 
Vous ſerez etonne de voir un homme auſſi vif & 
auſſi elegant que Ciceron meme. Mais il fau- 
droit pour cela, que vous enſhez pu vous fami- 
liariſer avec ces Lanes, par Ja connoiffance de 
T hiſtoire de ce temps-1a, a quoi les Vies de Plu- 
tarque peuvept vous aider. Je vous conſeille 
ile faire la dépenſe d' acheter Vedition de ces 
Ep:tres, par Grevius, en Hollande, in 89. 
Cette: lecture eſt exe lente pour un homme qui 
veut ecrire des lettres, ſoit Tae ſoit de 
choſes moins {crievies, e 
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M De Bonrepaux, = eſt arrivẽ, nous adonne 


de bons temoignages 
que vous aimez le travail; que la promenade & 
la lecture ſont vos plus grands divertiſſemens, 
K ſur-tout la converſation de M. l' Ambaſſadeur. 
Je n'ai ofe lui demander, fi vous penſiez un peu 
au bon Dieu: j'ai eu peur que la reponſe ne fut pas 
telle que je Vaurois ſouhaitee. Mais enfin je 
veux me , que faiſant votre poſſible pour 
devenir un parfaitement honnete homme, vous 
concevrez qu'on ne peut Vetre ſans rendre a 
Dieu ce qu'on lui doit. Vous connoiflez la 
r je puis meme dire que vous la con- 


le vous. Il nous aſſure 


noiffez belle & noble comme elle eſt: ainſi i1 


n'eſt pas poſſible que vous ne Paimiez. Pardon- 
nez- moi, ſi je vous mets quelquefois ſur ce 
chapitre: vous ſavez combien il me tient a cœur; 
K je puis vous aſſurer, que plus je vais en avant, 
plus je trouve qu'il n'y a rien de ſi doux au 


monde, que le repos de la conſcience, & que de 


regarder Dieu comme un pere qui ne nous 
manquera pas dans nos beſoins, pn ba 


34 LET TRE S. 


1 ET TRE 
DE M. ARNAUD p' ANDILLY 
A MONSIEUR DE "TVKENNE, 


Poor l feliciter fur le 45 de Marichal de France, 


que le Rot venoit de lui donner. 


MONSEIGNEUR, e 
Jt m'acquitte d'un devoir qu il falloit depuis : 


long-temps me preparer a vous rendre, Les 
glorieuſes actions que vous avez faites, me per- 
ſuacoient aſſez qu'elles obligeroient la juſtice du 
Roi a vous lever a un rang que vous honoriez. 
Sa Majeſté s'eſt acquittee la- Aas de ce qu'elle 


devoit a votre mérite; & je ne me réjouis pas 


moins, MONSEIGNEUR, qu'Elle vous ait fait 
Marechal de France, que de voir que toute ba." 
France a lieu de &en 1cjouir. Elle y eft obligee 
par les 1mportans ſervices que vous lui avez ren- 
dus, & que vous lui allez rendre; ils continueront 
:a 1a combler de bonheur; ils vous donneront une 
gloire qui n'aura jamais de r 12 ſuis, avec 
oute forte e & de e 


Nds! GX bun, &c. 
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M. DE FONTENELLE. 


A NM. L. E * Ge DE * 


Porngys: Vous moquez- - vous tant de notre 
ami le Chevalier, ſur ce qu; 11 aime une gri- 
ſette? Vous voudriez donc qu'on ne pvt entrer 
dans un cœur, que comme on entre dans POrdre 
de Malthe, en faiſant ſes preuves ? Pour moi, je 
trouve deux beaux yeux auſſi novles que le Koi, 
& je ne demande point qu! ils me produiſent 
d'autres titres, que de la vivacitè & de la douceur, 
Croyez-vous que. je pardonne la laideur d'un 

viſage, parce que ce viſage-là ſera deſcendu de 
vingt Ducs? Point du tout. Je compte toutes les 
laickes pour roturières. J'ai pourtant vu des 
gens, qui dans des pe rtonnes aflez cloignees d'ëètre 
belles, aimoient ſeulement leurs illuftres ancetres, 
& les titres de leurs maiions; mais je vous avoue 
que je n'aurois pas les fentimens aſſez cleves, 
pour etre amoureux d'un arbre gencalogique. Si 

notre Chevalier ctoit dans les pays ou Pon choiſit © 
les Rois a la bonne mine, il aimeroit Ppreſente- 

ment une Princelle; mais parce qu'il eſt en 
France, il n'aime qu'une grifette : eh bien, il 


5 a qu à la prendre pour unc Priacetle etrange re, 
C 6 e aui 


„„ I 

vi n'cſt pas reconnue. Sérieuſement, fi vous 
pink votre cœur ſur le point des Allcr rendre 
a une jolie perſonne, Farrcteriez-vous pour dire: 
| Attendons, nous ſomines contens de la WN 
mais nous n' avons pas encore examine la nobleile ? 
Je ſuis bien sur que votre cœur previendroit bien 
votre examen. Le goũt du Chevalier me ſemble 
fort bon. II n'y a preſque plus rien de naturel 
chez beaucoup de dames du grand monde, ni 
teint, ni taille, ni ſentimens. La Nature s'eſt 


refugiée chez les Friſettes; & ill y va chercher: 


tout le malheur eſt, qu'il ne ſoupirera point dans 
des appartemens de | 

ſuperbement meubles ; & que dans toute la mai- 
ſon ou ſa maltreſſe ſera, 11 ne verra rien de ſi 
beau qu'elle. Mais s 'j1 a deflein de la tromper, 
je le condamne tout à-fait. Je veux qu'on reſ- 
pecte la ſimplicite. Si Von veut étre ſourbe, 


. on le ſoit dans le grand monde ou le commerce 
ela fourberie eſt erabli. : 


A MADAME DE 
| En lui envoyant un Mare Vun 3 = 
LAraiepE s s' puiſe pour vous „Madame elle 


vous envoie les plus vilains en, qu *elle 
ait produits: rien ne manqueroit à mon preſent, 
ſi je vous donnois aufli un Crocodile, Voila le 
plus ſtupide de tous les Mores, & le plus malicieux 
de tous les Singes. Je vous aſſure qu'il y a une 
de ces betes-la « qui reſpecte fort autre, & qui en 
admire tous les traits d'eſprit. Vous jugez bien 
que Padmirateur eſt le More. Outre que tous 
ccux de ſa nation croient fermement que les 
5 dinges ont autant J'eſprit qu eux, mais qu ils 


ven 


ept picces de plein-pied, & * 
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Sen n cachent le plus qu'ils pevrent, en ne 3 
point, de peur qu'on ne les fit travailler, ce More- 
ci a concu une eſtime particuliere pour le Singe, 
par la longue habitude qu '1] a eue avec lui; & il 
n'a de raitonnement, qu autant qu'il en a acquis 
dans ce commerce. je ſuis bien aiſe que vous 
ayez toujours en votre r un eſclave qui 
me repreſentera: il weſt pas plus a vous que moi. 
Sila quelque fois beſoin de quelques coups de ba- 
ton qui l'avertiſſent de fon devoir, il m'arrive 
ſouvent aufh de ne pas vous fervir trop volontiers, 
& d'etre tente de me re volter. Pour le dinge, ne 
ſoyez pas ſurpriſe fi vous Ventendez ſoupirer, ſi 
vous lui voyez paſſer des nuits ſans dormir, il a 
des inquietudes continuelles quand 11 ne vous 
verra pas, s'il mange peu,s 11 ne ſe divertit à rien; 


il ne fe peut clevvo qu'il n'ait appris toutes ces 
choſes- as a me les voir r faire. | -_ 


A MONSIEUR DE D WE 
V OUS m'embarraſſez fort, mon cher Couſin, 


en me demandant conſeil fur vos affaires. 
D' un cote vous ętes fort amoureux, & de l'autre, 
Monſieur votre pere vous menace tres-ſcricuſe- 
ment de vous desheriter, ſi vous epoulez la demoi- 7 
{elle dont vous etes amoureux. Ta Verite, je ne 
ſals que vous dire. Il y a ſur cette matière-là deux 
partis a prendre; le parti heroique, qui eſt de pre- 
terer labelle tendreſſe a tout; & le parti bourgeois, 
qui eſt de ne vouloir pas perdre quinte mille 
livres de rente pour une maltreſſe: c'eſt a vous 
_ vous conſulter. Vous avez ſans doute beaucoup 
plus d'inclination à faire le heros; mais la diſfſi- 
culté n'eſt pas de Petre a preſent, c'eſt de l'ctre 

a 17 avenir. Je vous conſeillerois de ſuivre votre 


grandeur 


38 
iz grandeur 1 fi vous Eliez sũr qu elle ne vous 
| abandonnat point; mais vous ne ſauriez compter 
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ſur elle: peut-etre ne la retrouverez-vous plus, 
des que Paffaire ſera finie. En un mot, on ſe lafſe 


d'etre heros, & on ne ſe laſſe point d'etre riche. 
Vous n'avez point vu quinze mille livres de rente 
faire des inconſtans, comme toutes les belles en 
font. je ſais que ces raiſonnemens vous paroiſſent 
aſſez groſſiers, & qu'ils font dementis par toute 
la metaphyfique amoureuſe ; mais je ſuis fache 
que Pexperience que j'ai du monde, ne me per- 


mette pas de conſerver des idees que je trouvero!s, 


auſſi bien que vous, plus nobles & plus delicates, 
Ce n'eſt pas ma faute, ſi je ne crois pas que 
| amour ſuffiſe pour faire le bonheur de quelqu'un; 


Jaurois aſſez d'envie de la croire; mais pourquoi 


l'amour a-t-il trompè à mes yeux mille gens à qui 
i avoit promis e u'il les mettroit ſeul en ẽtat de fe 
Paſſer de tout? Et fi l'amour trompe, a plus forte 
raiſon, l'amour qui devient menage. Vous vous 
figurez peut- tre que vous trouverez mille agré- 
mens, & mille complaifances dans la perſonne 
que vous aurez epoulce, parce qu'elle devra tout a 
un homme qui lui aura ſacrifice ſa fortune ; mais 
prenez garde que ce ne ſoit- la juſtement ce qui 
gatera votre mariage. Il pourra arri ver fort aiic- 
ment, qu'on ne repondra pas a I'idee que vous 
_ concevrez de Pobligation que Pon vous aura. Je 
ſerois bien fache d'avoir une femme à qui je fuſſe 
en droit de faire les reproches que vous pourra 5 
faire a la votre: il me ſemble qu'on eſt bien 


malheureux d'avoir des matiè res de plaintes, outre 


celles que le mariage fournit naturellement. Une 
femme ne doit deja que trop a ſon mari; pour- 
quoi en voulez- vous une qui vous devra encore 
da vantage? Songez que par-la elle ſera plus 
mariée avec vous qu' un autre ne  Veut etc, & 
eee 
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que par conſequent elle vous rendra moins heu- 
reux. Vous ne ſavez pas quel ſupplice ce ſera 
our vous, que de n'oſer jamais vous plaindre 


delle; il faudra, pour ſoutenir avec honneur ce 


que vous aurez fait, que vous paroiſſiez toujours 
charmè de ſes manieres pour vous, quand meme 
elles vous feront earager dans l'ame. Pour moi, 
je vous avoue que je ne voudrois pas me priver de 


la liberté de peſter hautement contre ma femme, 


uand jen aurois envie. Faites un peu de re- 
Ln ſur ces raiſons, mon cher Couſin; mais 
avant que de vous déterminer tout-a-fait, abſ- 
tenez-vous de la leQture des romans. Je ne vous 
ai point fait un ſermon à la maniere d'un pere, ou 


d'un oncle farouche : je n'ai pas droit de prendre 


ce ton; cependant je crois vous avoir dit a-peu- 


pres tout ce que vous pourroient dire des gens 
| ſages qui vous aimeroient veritablement, _ 


A MADEMOISELLE DK 


En partant pour Þ Armer. 


Jr demande pardon au Roi, & a ma Patrie, du 
Tegret que j'ai de partir pour les Pays-Bas, & 
_ Caller trouver mon regiment : mais en verite, 
' Mademoiſelle, vous etes bien aimable, & je vous 
laiſſe avec un rival. Des que vous ne me verrez 
plus, vous oublierez combien je vous ai aimee, 
& vous croirez que mon rival vous aime allez, 
_ Helas! il va repreſenter ſur votre coeur tout ce 
que nous allons faire dans les oy ee aſſauts, 


embuſcades, ſurpriſes, &c. Que ſera- ce s'il reuſ- 
ſit, comme nous reuſhrons ſans doute? Quand 
nous aurons bien pris des villes, jy ſuis peut- 


Etre pour la vingt-millieme partie de la gloire; 


| mais 


mais quand a mon retour je retrouverai votre coeur 
pris, j'y ſuis pour tout. Je tächerai de meriter 
que la gazette parle de moi, pour vous faire ſou- 
venir de mon nom. Il me ſemble qu'il y a un 


bien mauvais ordre, pour les amans qui vont à 
la guerre. Le Roi donne à ceux qui ont des 


affaires & des dettes, de certaines lettres d'Etat, Z 


par leſquelles les pourſuites que leurs créanciers 
feroient contre eux, ſont arretees tandis qu'ils 
ſont en campagne pour le ſervice de Sa Majeſte; 
autrement il ſeroit bien cruel qu'ils trouvaſſent, 
à leur retour, qu'on ſe ſeroit ſervi de leur abſence 
pour renverſer tout chez eux. Et ne devroit-il 
pas y avoir auſſi pour les amans, des lettres 
d'Etat qui empecheroient, pendant qu'ils font a 
Parmee, qu'on profitat de leur eloignement pour 
leur enlever le coeur de leurs maltreſſes? On re- 
vient chez ſoi apres avoir expoſe ſa vie pour fon 


Prince, & on trouve une infidelle de la facon 1 


d'un homme de robe, ou d'un citadin. C'eſt- 
la un grand deſagrement dans le ſervice; & quand 
Meſſieurs les Miniſtres y auront penſé, | Je crots 
qu' ils y remedieront. I n'y aura que les belles 
qui voudront peut-etre s'y oppoſer, a cauſe de la 
trop grande fidelite qu'on exigeroit d elles, ou de 
» Pinutilitede vie ou elles ſerojent reduites pendant 
toutes les campagnes : mais il n'importe, le bien 


public le doit emporter ſur tout: le Roi ſeroit 
 afſurement mieux ſervi. 


LET ELA ar 
LETTRE de Madame I. A MB EAT, 
A Madame 1a Suptricure de la Magdeleine de Treſi a, 
Nora Amie, Madame, me fait prier de 


donner des conſeils pour Peducation de notre 

petite fille; mais ce ſeroit de vous que je voudrois 
es recevoir. Perſonne n'a des lumieres plus ẽten- 
dues, une raiſon plus ſure & une Piere plus ſolide 


que vous, Madame; mais on croĩt qu'une grand'- 
mere a droit de donner des avis: il faut donc 
jouir des privileges de fon a ge + : NOS annces nous 


en otent aſſez, 


Je crois qu'on ne ſauroit de trop beanie ves 


7, ſonger a education de Ja petite perſonne: chaque 


age demande une attention particulicre, C'eſt 


dans ces premieres annees que ſe forment dans le 


cerveau, des traces qui ne s'effacent jamais, & 


que les idées des biens & des maux prennent leur 
rang dans leur imagination. Il importe done 


infiniment, de ne pas deranger leur ordre nature, 


& de donner aux premiers biens, la place qu ils 


doivent avoir. Il faut de bonne heure lui donner 


une grande idée de Dieu & de la religion, lui en 

parler d'une maniere touchante. Vous ne vous 

rendrez maſtreſſe de Ve 2 qu*en interefſant le 
12 


cœur: trop heureuſe, dans la ſuite de ſa vie, 


ſes ſentimens n' ont que Dieu pour objet. . 
Pour rendre une education utile, il faut que la 
perionne qui en eſt chargee, ſe faſſe reſpecter; 
qu'elle donne une grande idée d'elle. Tine faut 
pas trop badiner avec les enfans; il eſt bon de 
vivre ſerieuſement & un peuſcverement avec eu: 
il faut auſh ctre en garde contre les graces de 
Penfance, dont ils ſavent ſe ſervir tres-avanta- 


geutement pour arracher ce qwils veulent de 
nous: ces premieres graces cachent bien des dé- 
fats ; il ne faut pas 'en u lailler ſeduire. 1 
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Le grand ennemi que nous avons a combattre, 


c'eſt Vamour- propre; nous ne ſaurions de trop 


bonne heure travailler a l'affoiblir: il faut bien le 
garderdei'augmenterpar la louange. La louange 
eſt un des grands dangers de Peducaion: par elle 
vous étendez Jide qu'elles ont d'elles-memes, 
vous arme: leur orgueil, vous leur donne: une pre- 
| ference ſur leurs compagnes: elles deviennent 
vain s, difficilesa vivre, ailèesàableſſer: cela forme 
un caractère peu aimable. Il faut bien ſe garder de 
leur faire ſentir comhien elles ſont chères, & l'in- 
tèéret qu on prend a elles. Elles s' accoutument 
à croire qu'on doit toujours etre occupe d'elles: 
par Ja vous fortitiez leur amour- propre. Laiſſez 
le faire: quelque appliquee que vous ſoyez a le 


détruire, il ſoutiendra ſes droits contre vous. Les 


enfans timides peuvent etre encourages par la 
louange; mais la petite perſonne eſt vive & con- 
flante: elle a beſoin d etre contenue & reprimee. 
Ce n'eſt pas que je veuille bannir la louange ; 
cbũ'eſt une aide à l' education & la vertu: mals il 
faut ſavoir la placer, ne la donner pas par ſenti- 
mens, ni ſeduite par leurs agremens, mais par 
reflexion. Il ne faut jamais les louer ſur les 
_ graces extérieures: elles 8'accoutument a croire 
que cela tient lieu de tout, mais ſur leurs bonnes 
- i. er We ooo lO Wl WY 'Y. 


II faut leur donner un grand amour pour la 


vérité, & leur apprendre a la pratiquer a leurs 
depens ; leur intpirer qu'il n'y a rien de ſi grand 
que de dire franchement, Vai tort; & ſe bien gar- 
der de les punir des fautes avouées. 


II faut donner aux enfans une grande idée de 
I' honneur, & leur peindre le deshonneur comme 
cc qu'il y a de plus a apprehender. On les 
amuſe de contes frivoles qui reveillent toutes les 
paſſions timides: ilfaudroit conſerverleurcrainte 
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pour le deshonneur ; qu'ils regardent l'eſtime 


comme le premier des biens, & le mepris comme 
le plus grand des maux. Si vous pouvez les rendre 


ſenſibles a l'eſtime, & a la honte de leur faute, 


c'eſt une grande avance pour leur education: la 
honte leur ſervira de punition, & l'eſtime leur 
tiendra lieu de recompenie.. de. 
II importe infiniment de les bien perſuader 
que le bonheur n'eft attache qu'aux actions lou- 


ables. On peut leur donner ce qu'ils ſouhaitent, 

non comme une recompenſe, mais comme une 
__ ſuite neceffairede bonnes aftionsqu'11s ont faites: 
par-la ils s'accoutument a croire que ce qu'ils 
deſirent, n'eftdonne&n'appartientqu'aux actions 
eſtimables. Si les petits préſens que vous leur 
ſaites, ſont pour manger, vous augmentez en eux 

lee gout du plaifir, qu'il faut ſeulement ſouffrir: 
ſi c'eſt pour leur parure, vous relevez Videe 

qu'elles ont de ces choſes, qu'il faut leur appren- 


Les enfans aiment I Etre traités en perſonnes 


raiſonnables: il faut entretenir en eux cette eſpèẽce 


de fierte, & s' en ſervir comme d'un moyen pour 
les conduire on l'on veut. Il faut les menager, & 


leur faire croire qu' ils ont plutõt oubliẽ que man- 


. 


teſt neceſſairede rompre lavolonts des enfans, 
de les rendre ſouples, les faire plier ſous Vautorite | 


de la raiſon, & leur apprendre a ne pas ceder a 


leurs defirs, Ils ont quelquefois des larmes d'o- 
piniatrete; & n'ayant pas le pouvoir de faire ce 
| qu'1ls déſirent, ils veulent par leurs la mes main- 


tenir le droit qu'iis s imaginent avoir de faire ce 
qu'ils ſouhaitent. Il faut bien e garder de ceder 


aux acces d'opiniatrete, I: faut diſtinguer en 
ceux les beloins naturels, de ceux de la fantaiſie, 
& ne leur permettre de demander que leurs vrais 


ME beſoins, : 


F ALL 1 
beſoins. Ce qui donne de la force a nos defirs, 
c'eſt la liberte qu'on prend de les montrer; & 


are Jay ſe permet de convertir ſes ſouhaits en 
emandes, n'eſt pas fort cloigne de croire qu'on 


eſt oblige de lui accorder ce qu'il defire: on peut 
plus aiſement ſouffrir ſes propres refus, que ceux 
des autres. La perſonne qui eſt aupres delle eſt 

pleine de mérite, & doit lui tenir lieu de raiſon. 
Quand on n'eſt pas accoutume a ſoumettre 1a 
volontè a la raiſon des autres dans la jeuneſſe, on 
aura beaucoup de peine a ccouter les conſeils de 
la ſienne, & a la ſuivre dans un age plus avance. 


II faut leur donner du courage dans l'eſprit. | 
La fermete & Vinſenfibilite de lame, eſt le meil- 


leur boucher qu'on puiſſe oppoſer aux maux : c'eſt. 
le ſoutien des vertus & le rempart contre les vices. 


C'eſt la ſenfibilite de Pame qui alonge les mal- 8 


heurs, & les eterniſe : on ne peut ſans courage 
demeurer ferme dans ſon devoir. EE. 


Il eft neceſlaire de les rendre ſenfibles a Vamitie 


& à la reconnoiſſance. C'eſt ſur leur coeur qu'il 
faut travailler; nous n'avons de vertus ſures & 
durables que par lui: il eſt bon de les accoutumer 
à avoir Peſprit juſte & le cœur droit. Inſpirez- 
leur auffi la libéèralité, & a partager ce qu'elles 
ont avec leurs compagnes. Il faut leur perſuader 
que celle qui donne eſt la mieux partagee, puiſ- 
| 8 a pour elle la gloire, l'amitié, & le plaifir 
z 7 _*7O?7--E.. 
Les enfans s'amuſent ſouvent a contrefaire: 
r ils le font avec grace, on s'en rejouit. 


eſt un talent dangereux : on ne cherche point à 


imiter ce qui eſt hon; cela ne feroit pas rire: c'eſt. 
le ridicule qu'on veut trouver. Ne leur faites pas 
croire que! 


agrẽ ment ſoit dans la moquerie. Rien 


de ſi aiſe que de plaire aux depens d' autrui: vous 
Etes aidces & ſoutenues par la malignite de ceun 


"mw. 
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; qui vous Ecoutent. Il faut bien ous d'eſprit pour 
plaire avec de la bonte qu' avec de la malice. 
Outre les regles generales pour tous les enfans, 
il y en a de particulieres 3 a chaque caractère; pour 
peu d' application qu'on y donne, il eſt aiſc de les 
decouvrir. La petite perſonne, 11 exemple, eſt 
ſouple & flatteuſe; c' eſt un caractère utile a ceux 
qui Font, mais dangereux pour les autres: cela 
ſeéduit les perſonnes ſuperficielles; & qui eft-ce 
qui ne Veſt pas? Se donne-t-on la peine d'appro- 
fondir les caractères? On fe rend aux manières 
extérieures qui couvrent bien des defauts, Les 
perſonnes qui ſentent que cela leur réuſſit, ne 
mettent plus dans la fociete que du jargon, & ſe 
diſpenſent de la vertu, de la bociete & des ſenti- 
mens. Ceux qui ne commercent pas de manières, 
parent de realite, & ſont dans la necefite. d'etre 
vrais & ſolides, dont les autres fe diſpenſent. 1 
le crains que la petite perſonne wait de la 
diſpoſition a Pevaporation & à l' ẽtourderie; c'eſt 
| Fennemi de la modeſtie: & que faire d'une femme 
ſans modeſtie? La timidite dont etre le caractère 
des femmes: elle aſſure leurs vertus. La timi- 
dité & la modeſtie ſont ſœurs: elles fe reſſem- 
blent; & ſouvent on les prend June pour l'autre. 
je crois qu'il eſt temps de ſonger ſericuſement ala 
corriger de ſes défauts: elle eſt avancée: ces 
petites imperfections, qui ne paroifſent rien a ceux 
ui Paiment, font pourtant les ſemences des 
etauts. Vous ſavez mieux que moi, Madame, 
qu'un philoſophe trouvant un enfant, le reprit de 
quelques defauts. L' enfant lui dit: Vous me re- 


Prenes 4: peu de choſe, Nul wwe habituel ne on : 
| Fre petit, reprit-il. . 


Ceci, Madame, eſt tres- imparfait; mais 7 ai 


voulu vous laiſſer le plaiſir de penſer & de Peten- | 
dre, & le droit de me reprendre. 


D * 


MONSIEUR ROUSSEAU. 


A MONSIEVR BOUTET., 


5 5 Janvier 17177. 
„ votre Fils me promet de faire un 
tour dans quelques mois à Bruxelles. Je 


vous félicite, mon cher Monſicur, d'avoir un Fils 


fi digne de vous; & je men felicite moi-meme z 


car votre ſatisfaction ſera toujours le principe de 
la mienne. Par le compte qu il ma rendu de ſes 


occupations, je voisqu'iliaitmelerPagreableavec 
Putile, C'eſt une ctude épineuſe que celle des 

ordonnances & des coutumes; mais celui qui 
les doit ſavoir, & qui ne les ſait pas, ne ſe fera 

jamais une reputation ſolide, quelques connoiſ- 
ſances qu'il puiſſe avoir d'ailleurs. La Nation 
Frangoiſe ame a voltiger. Nous cherchons a ef= _ 


fleurer tout, & nous napprofondifionsrien. C' eſt, 


à mon avis. ce qui fait que nous avons mainte- 


nant ſi peu de grands hommes. Ainſi Padmire, 


Monſieur votre Fils, = Pamour des 6b5elles- 
Lettres n'empeche pas d etudier avec tant de zèle 
les choſes de ſa profeſſion. Je ſuis, &c. 
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LETTRE de Condollance & de Conſolation, 
+ 4M. D. . 4 Vienne, 1 Nov. 1720. 
J E me plaignois de votre ſilence: hélas! Mon- 


ſicur, je ne ſongeois guere que vous puſhez 


le rompre par une nouvelle aufh foudroyante que 


celle que vous m'apprenez. Quelle perte, bon 


Dieu! & à quelle epreuve la Providence a-t-elle 


voulu mettre votre vertu, & celle de Madame 
de... C'eſt ainſi qu'elle ſe joue des projets 


qui nous paroiſſent les plus legitimes, Vous 
avez joui juſqu'a preſent de tous les avantages de 


cette vie, une longue & conſtante proſperite, une 
fortune établie, une famille digne de vous: voila 


bien des graces que Dieu n'etoit pas oblige de 


— Se e 1 4 — 


4 
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vous faire; & peut etre n'avez-vous pas aſſez 
ſonge que c'etoit a lui ſeul que vous les deviez. 
On ne lui attribue que la mauvaiſe fortune, & on 


croit ne devoir la bonne qu'a ſoi-meme, Il faut 


pourtant tot ou tard lui payer nos dettes, & ſe 


mettre dans l'eſprit, qu'il ne nous envoie point 


dans ce monde pour Etre heureux ſelon nos vues, 
mais ſelon les ſiennes; que ce qui nous paroit le 


plus grand des biens, eſt ſouvent la ſource de 


nos plus grandes afflictions; & que ce qui nous 


afflige le plus, eſt au contraire plus ſouvent en- 


core le principe du bonheur auquel il nous deſ- 
tine. Pai été aſſez malheureux dans mon temps, 
pour avoir eu occaſion de refiechir ſur la con- 


dition des hommes; & peut-etre ce qui a le plus 
contribuè a me tranquilliſer, c'eſt la reflex1on que 
Tai faite ſur l'égarement de nos ſouhaits, dont 
N accompliſſe ment tourne preſque toujours à notre 


dommage. 
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dommage. II faut laiſſer faire les Dieux, dit Ju- 


venal, qui, tout Paien qu' iletoit, a trouve ce point 
de religion plus chretiennement que beaucoup 
d'autres qui font profeſſion du Chriſtianiſme. Je 


vous renvoie a lui ſur cette matière; mais je ne 


vous renvoie qu'a vous-meme fur une autre, qui 
Prouvant que vous avez donne a la Nature ce 


qu'elle demandoit de vous, doit faire l'objet & le 


fondement de votre conſolation, Tout homme 
qui eroit un Dieu, doit croire qu'il eſt juſte; ſans 
quoi il ne ſcroit pas: il faut donc croire en 
meme temps, qu'il a quelqu'autre choſe a nous 
donner que cette vie, qui, malheureuſe & traverſce 
comme elle Peſt, ſeroit un preſent peu digne de 
ſa juſtice; & s il eſt vrai qu'il nous deſtine a un 
Etat plus heureux, comme nous ne le méritons 
Point, il eſt trop juſte que nous l'achetions; ce 
que nous ne pouvons faire que par notre ſou- 
miſhon, & par le bon utage que nous ferons des 
m fait acheter. En 

voila aſſez, Monſieur, pour vous ſairecomprendre 
que les plus malheurcux ne ſont pas toujours les 
plus a plaindre, & que les plus heureux ne ſont pas 


peines par leſquelles il nous 


les plus dignes d'envie: en voila aſſes pour vous 


faire chercher votre conſolation, ou un Chrétien 
la doit trouver. Recevez votre afllict ion, la plus 
grande que vous puiſſiez recevoir, comme une ex- 


piation des fautes auxquelles nous ſommes tous 


ſoſets en cette vie, & comme un gage du bonheur 
que Dicu vous prepare dans une autre. Il vous 

reſte un fils: donne: tous vos ſoins a en faire un 
auſſi honnète homme que vous. En un mot, 
conſolez- vous avec celui qui vous reſte, & prieꝝ 


Dieu pour celui que vous n'avez plus. Vous 


ſere⸗ peut- Etre ſur pris de recevoir de parcils con- | 
ieils d' un faiſcur d epigrammes; mais Dieu merci 
| „ 1 en 


PP 
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Yen ai porté la. peine, & je ne ſuis point du tout 
tache d'en avoir Eto 2 


A M. BOUTET UH TIL 


| 7 3 a 
Biuxctli, iF. 20 Le It "21117 5 . 1722. 


. 1 moi, Monſie aur, de vous demander 
5 de vos erudes, & des progtès que vous 


faites dans 1a cri. je prends c mot dans la 
ngnificat! on que li dofnent les Italiens; car, dans 
ir ſens que nous ju donnons, je 1418 a quoi m'en 
tenir. Lahonte de vos inclinations, & Vexemple 
de Monſicur votre Pere, iont des cautionsplus que 


_ ſoffifantes pour Pexcellence de vos mœurs. Je 
ſuis meme pertuace que vous ne connoitleꝝ pas en- 
core la cor ruption des homines; mais vous allez 


apprendre a la connoitre dans Pexercice de la 
charge que vous avez priſe. Fout ce qui fe paſ- 
era ſous vos yeux, vous apprendra, juſqu'où va 


la malice du coeur humain. Elle eft, dans tout 
ſon jour dans la diicufſion des proces : mais quels 
talens, quelle penctration, quel travail, & quelle 


probité ne faut-il point, pour s Sanne avec 


honneur dune profettion tcile que la votre! Vous 


avez tout ce qu'il faut pour en bien remplr les 
devoirs, & vous trouver z en Vonſieur votre 


'Fere, le pr ;ncipe & les aerger ſur le ſquels vers 
aurez a regl-r votre conduite, dans un 8 = 


difficile & ſi del cat. | 
Jai renvoye a Monficur votre Pore ce qu AY 

avoit eu la bonté de me pretcr ; mais entre payer 

fes dettes & &acquitter, je mets une grande dif- 


férence. je ne feral Jama! 8 quitte de toutes les 


obligations 9 1 al à ion amitié, q and j'aurois à 
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partager avec lui tous J. s tréſors 1 plus niche 
hnancicr. 


Jai lu le porme EE de TV Abbe Fraguier : 


il ct digne dell' Antiquité; &, pour dire encore 
plus, il eſt d igne de lui. On ne peut mieux ac- 
corqder les graces du langage, avec la ſoliditè de la 


| doctrine. | 


"Bruxe!, it'd le 26 Dicembre 1730. 


g Or E nc puis-je, mon cher Monkeur, vous te 


moigner en perionne, toute Fardeur des vœux 
que je fais pour vous au renouy ellement de!) annce 
ou nous allons entrer. Le cœur ne peut ſe ré- 


pandre dans une lettre, & vous verriez bien mieux 
le mien dans mes yeux, que dans mes paroles. 
To 'attendrifſement muet de deux amis qui ſe re- 
voient apres un long Cloignement, a plus d'elo- 
quence que les qucours les plus pathetiques; & 


la fcule ny que je m'en forme au moment que 
je vous EC!11S, rev eille en moi une foule de ſenti- 
mens qu'il m eſt impoſſible d'exprimer {ur le pa- 


pier; mais que mes embraſſemens & meme mon 


filence vous feroient, ce me ſemble, concevoir fans 


peine, fi 3 avois le bonheur de me trouver en votre 
preſence. Je ne m'en flatte plus, & c'eſt l' unique 
ſujet de douleur qui me reſte de tous mos chagr ins 


paſſes, & de toutes les injuſtices que j'ai ſouffer- 
tes; car pour ce qui regarde Parrangement de 


ma fortune, je n'en ſuis que mediocrement oc 
cup, quoique je me trouve depuis trois ans, moi 


& mes contreres les actioniſtes, dans le cas de 


la definition que le merveilleux Ec uyer de Dom ; 
5 N faiſoit d'un Chevalier errant, toujours 


pret | 
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prẽt à etre Empereur, ou rouc dc covps de by. 
tons. | 
Du re ſte, ma ſante eſt mcilleure qu'elle n'a Ja- S 
mais cte; & meme je trous e que le part! 1 T a1 
pris de me renfermer dans un petit cercle d' Amis 
veritables, & d'une ſocicte ture, maintient mon 
ame dans une afſiette plus tranquille, que quand 
j'etois dans la diſſipation c u monde, qui, ale bien 
prendre, weft ſouvent qu'un ennui deguifſe. 
Ia nouvelle que vous me mandez du retour 
de votre ſanté, & de l'augmentation de votre ſa- 
mille, a acheve dc ages de mon eſprit toute idee 
ſiniſtre. J emoraile, d de tout mon cur, le Perc: 
du nouveau-nc, & je ſouhaite a fon Alecul les 
jours de Neſtor & la tant6 de Milon; c'eſt-a-dire, 
moins figuré ment, que je ſuis avec tout 1 attac hes 
ent, toute la rec onnoiffance, & toute la tendreſte 
r re mon cher Rlonſieur, votre, &c. 


A M. BOUTET LE FILs. 
B. uxelles, lc 24 Ae 1737. 


JE m n ctois que trop préparé, mon cher NIon- 
ſte ar, au crucl malheur que vous m'annoncez; 
ce wen eſt pas moins un coup de foudre pour 
moi, &, de tous ceux qui m'ont jamais trappc, te: 
1 plus mortel & le plus accablant. Pai vecu Juf= : 
| qu ici dans les douleurs, &; 1y al refit; mais e 
n'ai pas la force de refiſter a celle-ci, ſi Dieu ne 
me fait cette grace: : mes malheurs ſontalcur com- 
ble, plut a Dieu que mes jours le fulicnt auſſi. Je 
Juge, mon cher Monficur, de vett af Aion par 
la mienne; mais quelque grande qu' olle ſoit, vous 
avez, pour ne vous y point laiſſer abattre, des 
rations que Je n'al 7 Je touche a la fin de ma 
N Färrisre, 
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carrière; vous ètes tout au plus à 1 1 moitie de la 
V Otre. * ous avez une famille a qui vous v ous de- 


vez: je ſuis itolé tur la terre, & rien ne peut m'y 


attacher que mes amis, dont je viens de perdre 
Te plus iolide, le plus tenure. & le plus vertueux. 

Jeeipere, il oft x ru, de le retrouver en vous; mais 
2 cela il eſt necèſlaire que vous 10nglez à votre 
conservation: vous devencz père de famille, & 

d'une famille à qui e le devient eſſentielle; Dieu 
Veut que vous vous CONerV C7, pour elle. ' Don-« 
D CONC a la nature Ce QUE vous lui devez; 


mois Conner Dieu, & a Phumanite meme, jour 
votre cpoule & pour vos enfans, ce qu ils exi- 


5 gent de vous. Vous avez . David, un 


exemple de cette ferme e qui doit vous Jervir de 


moclele, Reliicy le douzieme chapitredull livre 
des Rois, vous y vVerrez quigu'oudoivents'etendre 


nos devoirs envers Hos prochcs, La picte due a 


ceux que nous perdoas, doit faire place a celle 
| que nous devons A 1 CUX qui nous reſtent. Ren- 


C v8 „ mon cher Monſicur, a ces juſtes mo- 


rifs de Con olstion. Pour moi, qui n'en ai point 


d' autre CUE Peirce ance de vous trouv er {Pheriticr 
des! lentimens du plus parfait ami que j ale trouve 
au monde, 1e n 'cnvidige d'autre reſſource a ma 


douleur que votre ſantè, dont attends des nou- 
velles avec la plus vive & la plus tendre impa- 


tienco us 3 Pamitie puille inſpirer. 
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A M. YVOLTATIRE: 


A / Tenn, 12 2 25 1 ban 1 7 1 9. N 


M A G RE Peloignement qui nous fep bare, 
Mengur, je ne vous ai jamais ends de 
vue. iy a long- -temps que je vous reg: arde comme 


un homme deft: Ne a faire un jou: la cloire de fon. 


ſiècle; & Pai cu la ſatisfaction de voir que toutes 


les perionnes qui me font! honneur de m'ccouter, 
en ont fait le meme jugement que mol, fur les 
divers ouvrages qui ont paru de vous.“ Dans le 


temps que, je jouitlois du plaifir de voir croitre une 
reputation qui m'eſt ſi chère, j'ai eu la douleur 


d'apprendre les traverſes dont vos 1ucces ont Ete 
inte rrompus. Une choſe cependant me conſole 


pour vous; c'eſt Popinion ou j'ai toujours Ete, que 


les malheurs ſont neceſſaires aux hommes, & que 
rlen ne purifie tant leur vertu que les adverſi'tes, 
Nous naiſſons tous tributaires de la mauvaiſe for- 


tune, & les plus heureux ſont ceux 5 ont ys - 


| leurs dettes de bonne heure. 


Je wat regu qu' hier le preſent que vous aver, 


eu la bonte de me faire, de la Tragédie dans“ 


l:quelle vous avez luttẽ fi avantageuſe ment contr e 


le fameux Corneille; mais je ne m'attendois pas 
que vous ſortiſſiez fi g g'orieuſement du combat 
contre Sophocle. Ce qui in'a le plus ſurpris dans 
un auteur de vingt-quatre ans, c'eſt Peconomie 


admirable de votre piece, & la manicre judicicuſe 


| & adroite avec laquelle vous avez Evite les Ecueils 


preſque incvitables d'une action auth difficile a 
traiter que celle que vous avez choihe, Vous 
n'ctieꝝ pas o oblige, non plus que Sophocle, de les 
eviter tous; mais vous avez parfaltement rempli, 

D 3 . auth. , 
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auff . que lui, I' indiſpenſable oblization d at- 
tacher la curiofite de Pauditcur, & d'émouvoir ſes 
paſſions; . regle 2 a laquelleles autres regles duthei- 


tre ſont tellement ſubordonnees, que fans elle une 
picce ſans dcfaut eſt une pièce deteſtable. Vos 
caraeres ne ſont pas moins juſtes que votre diſpo- 


ſition, & je ne ſaurois approuver Ja critique que 
vous faitèes vous-meme de celui de Philoctète; la 
modeſtie qui ſied bien aur rands hommes, n'ctant 
point une vertu du caradtère des heros fabuleux, 
& ẽtant meme contrairealafimplicitedes premiers 
temps, comme la vanité le feroit ala politeſſe du 
notre, Vous dirai-je un avantage que j'ai re- 
Marque dans votre picce, ſur celle de Sophocle _ 
me me, & dont ceux qui connoiſſent veritablement 


V'antiquité, vous doivent des complimens? Les 


interpretesde cet ancien porete n'ont point connu, 
2 mon avis, le veritable eſprit de ſa tragedie, 
Ils fe ſont imaginés que le deſſein de Auteur 
(toit de purger la colere & la curiofite, parce que 
_ ce ſont les defauts qu'il y donne au malheureux 
 Cdipe; & ils n'ont pas fait rEflexion que Jocafte, : 
qui eſt auih malheureuſe que lui, puiſqu 'elle eſt 
touilice du meme inceſte, n'eſt point repreſentee 
avec les memes imperfections. Pour moi, je ſuis 
ixés-perſuadé que Sophocle n'a rien voulu mar- 
qucr, ſinon que les hommes ne ſauroient Cvitcr 
leur deſtinée, & que fans P'affiſtance des Dicux 
toute leur vertu ne leur ſert de rien. In Y.a rien 
de mieux marque duns tous les ouvrages des An- 


CLEDS, « que ce dogme de leur th cologic. 5 li- 
ade, l'Odyflée, l' Enéide, p clqu IC toutes les tra- 


gedies grecques, Phedre cntr' autres, & votre 
(Edipe, ne roulent que. {ur ce principe; & Une 
taut point croire, qu'iis aicnt fait tort en cela.“ 


a Pidce qu'on doit avoir de la juſtice des Dieux, 


puilquetouslesbonune- quelques vertueux qu ls 


parolſlent, 


. n 


Cr 


CEE) e. * 


a 


Ne n 


moins 


E | 55 


paroiſſent, ne peuvent Ictre aux yeux de la Di- 


vinite, qui voit ce que nous ne OY ONS pas, & que : 


les crimes ne ſont pas moins Crimes, quoiqu ls 
nous fotent ſouvent caches a nous-mèmes. La 
concluſion de tout cect eft, que vous avez tres- 


bien fait de repreſenter votre CEdipe exempt des 


defauts que dophocle lut a donnes, & que vous 
avez tres-bien marque par-la, le 1 ne ant ges vertus 
humaines, Mes 


4 NM. RACINE LE 2 5 | 


. Oathre 1731 
{ES ouvrages de Monfieur votre "Pers. Mon- 


by fieur, ſont les premiers que j'aie Jus depuis 
que je ſais lire; & c'eſt Padmiration dont ils m'ont 
1 3 qui a excité en moi le premier enthou- 


ſiaſme 221 aie ſenti de ma vie. Le plus ou le | 
e conformite que j'ai trouve entre ſa ma- 
niere Mecrire, & celle des auteurs anciens & mo- 


dernes que j'ai lus dans la ſuite, a determine le 
plus ou le moins de gout que Jai 45 a leur lee- 
ture; & il m' eſt arrive la meme c 


ole qu': 'a Plon 
de P. aton, qui, quoiqu'il convint du mérite de 
quantite de poctes eſtimẽs de fon temps, ne fe ſen- 


toit veritablement echauffe que par le ſeul Ho- 
mere. Voila, Monficur, le ſentiment qu'a réẽ- 


veille en moi, il y a environ dix ans, la lecture de 


votre poëme de la Grace, qui, a vous dire les 
choſes comme elles font, eſt le ſeul depuis vingt 
ans que j'ai lu avec plaifir & avec cnvie de le 


relire une ſeconde fois. Jai ſenti toute la maturite 
du pcre, dans la jeuneſſe du fils; & je vous 


avouerai e 3 ne pouvant al ors me per- 
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Ie I que ce fut l'ouvrege d'un.jeune homme, 
ilne tint pas à moi, lortque je palin Angleterre, 
m'y trouvant loriqu on y travaioital edniondes 
ceuvres de Monſicur Racine, que ce pot me n'y 
füt aſlocié, comme partant, Gnon de lui, du moins 
d'un ſucceflc ur qui avoit hérité de toutes ſes 
Tichclits, Vous pouve/ juger, Monfieur, par cet 
expoſc ties-fincere, de la jore que i'at eue en ap- 
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4 . 3 par Monſieur Brett e, que vous n'avicz 
"WM Hint abandonne une carrière ou vous aviez tri— 
mph den! boune eure. Cette jorge Eſt encore 
8 aug mente a la ure des morccaux admirables 

0 qu ii a bien voulu joindre a fa lettie; mais la 
i votre y a mis le combie, & lc diene uſage que vous 


avez foit de vos talens me rendra votre amitic 
encore plus prec.euſe que vos talens meme : j'ai 
regardé ce temoignage de votre bienveillance, | 
comme le plus gloricux, & le plus flatteur que je 
Puifle TECCY oir. Cemotifde reconnoifſanceajoute 
à la plus profonde eſtime, vous met en droit, 
Nlonßeur, de me regarder comme Phomme du 
mond qui vous eſt le plus inviolablement acquis, 
K autoriſe auſſi, en quelque forte, la liberté que 
Je prends de vous exhorter à travailler toujours iur 
leès mcmes modeles qui vous ont ſervi dans la com 
pofition de votre premier ouvrage, & a vous elot- 
_gn*rdep!us enplus, de la fauſſe route que de petits 
_ Ecoliers Preto ptucux s' efforcent aujourd'hui 
de tracer a ceux qui s'en laiſſent Zuider. 4 y 
ena plufieurs mauvaiſes; mais il n'y en a qu'une 
bonne, qui eſt celle que vous avez ſuivie, & dont 
Je ſuis bien aſſure que vous ne vous ecarterez Ja- 
mais, | 
Je ſuis bien perſuade que vous ctes financier * 
malgie n & meme je crains bien que vous 
ne 


— 


— 


Directeur des Fermes, a Lyon. 
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ne le ſoyez jamais que de nom; c'eſt-à-dire, que 


vous n'en ayez que les occupations ſans en avoir 
la fortune. Permettez-moi de vous demander par 
quelle fatalite le fils de Monſieur Racine, c eſt- 
a-dire Venfant des Muſcs, ſe trouve dans cette 
carrière. ; 
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4 Bruvelles, le 26 Wande 1737. 


Ja! bien des graces à vous rendre, Monſieur, 


de. Fagreable preſent que. vous m'avez fait 


du quatrieme volume de votre Hiſtoire : Je Vai 
lu, pour ainft dire, tout d'une haleine, & avec 


unc ſatisfaction qui n'a ẽtè interrompue en aucun 


endroit. Si le ſentiment peut paſſer Pour bon 
Juge dans ces maticies, Je puis dire, qu'il n' y eut 


O 


jamais difficulic plus mal fondce, que celle que 
vous dites vous avoir ete ob;eQec, ſur la pretendue | 
Jongucur des reflexions dont votre narration eſt 
quelqueſois accompagnee, ni de plus mauvais 
conſeil que celui qu on vous a donn de les abréger. 
C'eſt voult ir retrancher de votre liy re, ce qui le 
dliſtingue le plus utilement, & meme le plus 
agré -ablement de tant d'autres. hiſtoires, dont le 


pub! ic e trouve inonde ; & qui, ''epoulllces de 
ViniruRion qui doit Etre le but de l'ecrivain & le 
fruit de {a lecture, meritent plutot le hom de ga- 


zettes ſavantes, que celui d'hiſtoires. Quelque = 
neceſfaires que ces réflexions ſoient aux zeunes 
gens, vous connoiffez trop bien les hommes pour 
ns pas ſentir combie n elles le ſont aux perſonnes 

avancces en age, & qui paſſent pour les plus rai- 
: ſonna ables e ur cu- 
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riofite, & pour pouvoir dire ce qu'ils ont Iu, 
*Frouvcrez-vous, meme parmi les plus ſenſes, une 
demi- douzaine de lecteurs qui veuillent ſe donner 
le temps & la perne de mediter fur leur lecture: & 
quand ils ſe la donnero ent, eſt-il sur qu'ils ſoient 
capables de méditer comme il faut, & où il faut? 
Les uns s' attacheronta un mot ouà une expreſſion 
qui ne Icur aura pes piu. Les autres s'arréte- 
ront à quelque point de chronologie, ou a qucl- 
que fait conteſtè par d' autres autcurs; & a a peine 
: dans le grand nombre, s' S'CN trouvest— il quelqu'un 
qui ſe mette en peine d'y chercher le veritable & 
Punique objet de toute lecture ſenſte, qui eſt 'ini- 
truftion, Cc pourtant pour e plus grand 
nombre que vous travaillez, Votre but n'eſt 
pas d'inſtruire ceux qui ſont deja inſtruits; & 
quand cela ſeroit, quelle ſatisfaction ne ſeroit- 
ce pas pour eux, de ſe retrouver, pour ainf 
_ dire, dans lesrcflexions d'un homme com e vous, 
X de &aſſurer par cette conformite de la verite 
des leurs, Ne faites done point de difficulté, 
: Monſicur, de continuer comme vous avez com- 
mencé. La fonction du phitoſophe & celle 
de Fhiſtoriea, ſont les inemes. L'un cherche 
a inftruire par les préceptes, l'autre par les 
exemples. Mais fi ces exemples ne ſont accom- 
puagnès de preceptes a propos, ils deviennent la 
plupart du temps inutiles, ſoit par la parctle, ſoit 
par Pincapacv'e, ſoit par le peu de loiſir des lec- 
tcurs. Cc a vous de leur lever ces obſtacles : 
K ils vous en ſeront d'autant plus obligés, que 
cette paitie de votre ouvrage qui eſt la plus utile, 
eſt en meme temps la plus agreablc & celle qui ſa- 
tisfait le p! us Peſprit. Les reflexions font melces & 
comme incorporees aux faits, d'une manièò re ſi na- 
turelle & fi Eloignce de toute affectation, que ſion 
les en detachoit, 11 temblc qu elles laiſſeroient un 


vide 
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vide dans votre narration, Ne croyez pas pour- 
tant, 1 mon intention, en vous ecrivant ceci, 
ſoit de m- eriger avec vous en donneur de con- 
ſeils. Je wat pas aſſez de temerite pour m'en 
croire capable: mais plein comme je le ſuis de la 
lecture que je viens d'achever, Paurois cru me 
faire tort a mo1- -meme, ſi je vous avois cache ma 
penſce ſur ce qui m'a paru de plus important 
dans le plan que vous vous «tes fait, & ſur ce 
qui m'a le plus caarme dans la maniere dont 


vous Pavez execute. Je luis, avec beaucoup de 
IP wr 
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C 11 OISIES 


DE Moe DU BOCAGE. 


I 'ANGLETERRE. 


Jt F vous ai promis, ma chere Sæur, d'amuſer 
la ſolitude de votre chateau du récit de mes 
_ aQ1ons, Notre anitic vous les rend importantes. 
Les viſites m'occupent ſans ceile, Quinze ou 
viygt dames des plus qualifices m'ont fait la 


grace de me prevenir. Lyuiage eſt ici, que celles 
a qui Pon «ſt rec ommande, prient leurs amics 


A'allcrvoirFetrangere, avant qu'elle leur ſoit pre 


ſentég. Des aflemblees de jeux brillantes, qui 
commoencent a ſept heures & finiſſent à one, yY. 


remp' flent la foirce. Les Anglois ont pris nou- 
vellement cet uſaged'Italje; mais ils nen ont point 


les grands palais : ce qui met fort a Fetroit leurs 
cercles nombreux. Le matin, des déjcüners char— 


mans pour la proprete, Felegance des mets & des 
uſteuniles qui 1ervent à les. appreter, raſſemblent 


agreablement les gens du pays & les Etrangers. 


Nous en avons fait un aujourd'hui, chez Mylady - 
Kontagy, dans un cabinettapiilede Pekins peints, 
& garni des plus jolis meubles de la Chine, Une 


longue table, couverte d'un linge tranſparent ; 
mille vaſes britlans y preſentoient cafte, chocolat, 
biſcuits, creme, beurre, pain roti de cent fagons, 


& du the exquiss La Maitrefſe du logis, très- 


digne : 
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digne d'ctre ſervie a la table des Dieux, le verſoit 
elle-méme: c'eſt Puſage ; & pour le remplir, 
habit des Dames Angloiſes, juſte à leur taille, 
le tablier blanc, le joli petit chapeau de paille leur 
fied a mervcille, non-ſculement en chambre, mais 
au mail a midi, au Parc de St. James, ou elles 
marchent comme des nymphes. Elles brillent 
moins le ſoir aux aſſemblèes, & le matin a la 
Cour, habillée a la frangoiſe. Je ne ſais pour- 
quoi toute I' Europe a la bonte de prendre nos 
modes, dont on ne peut ſuivre la viciſſitude, mcme 
dans nos provinces, & que les etrangères ne re- 


| coivent jamais de la meme facon qu'on les a por- 


| tces à Paris. Chaque pays a ſa langue, ſes mœurs, 
ſes idées, & devroit avoir fa manière de ſe vetir, 
toujours plus convenable a la taille qu'une parure 
d'emprunt. On doit me mencr aux Spectacles, 
& voir les Monumens publics. Je vous en en— 
| tretiendrai inceſlamment, OS 


_ De Fs le 15 foril 1750. 
| | BY bienveillance dont on nous honore ici, ma : 
chère Sceur, nous en rend le iejour fort agrea- 
ble. Hier je déjeünai chez Mylady Shaub : 
le Prince de Galles y vint ſous un autre nom; 

J'etors avertie, & lui donnai le plaifir de me croire 

trompce. Il me fit la grace de me queſtionner | 
obligeamment ſur differens objets, de me deman- 
der mes ouvrages : j'apperqus qu'il eft fort inſ- 
truit de la Littérature Francoiſe, Je me ſuis ren- 
due ce matin a la Cour de la Princeſſe. Les 
bontes de ſon Alteſſe Royale m'auroient raſſuree, 

ſi on pouvoit Petre vis-a-vis de deux cens ipecta- 
teurs, - Que nos tctes ſont foibles! Hier un Fils 
de: Rol ue ne m intimidoit Point; aujour- 
4 hui 
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d'hui il en badinoit avec moi & m'en \ impoſoit : je 
vois que ce ne font pas les Rois qu'on traint, 
mais la foule qui les environne. FT Salle des 
Spectacles eft belle. Pans leurs tragedies, la 
declamation nous paroit chantee : ils rendent les 
roles ſubalternes plus naturellement que les Fran- 
COS, Chez eux un artiſan, une ſoubrette, en 
ont reellement les propos & I habit, Its ſe plai- 
ſent, dans les petites pieces, a mettre ſur la icene 
un Frangois ridicule, D'abord fa poudre exceſ- 
hive, tes tabaticres, ſes montres, ſes boites a mouche 
toujours en main, ſes reverences ſans nombre, nous 
parurent une caricature outree : peu a peu nous 
nous appergumes avec chagrin, qu'elle n'a encore 
que trop de reſſemblance. Nos actrices Pem- 
portent ſur les Ctrangeres, dans les roles nobles, 
& dans la maniere de fe mettre. II eſt ici des 

ſpectacles, dont nous n'avons nulle idée: je ne 

vous parle point des c ourſes de chevau x, des com 


bats ecoqs & de gladiateurs: je laiſſe aux hom- 


mes a decrire ces terribles plaifirs, & m'arrète ſur 
des objets plus rians, tels que les jardins de Vaux- 
hall, & de Ranclagh, que preſentent les bords 
charmans de la Tamiſe. La le matin, pour un 
ſhilling*, un entrepreneur fournit muſique, 
pain, entre, lait, cafe, the, chocolat; le foir, 


5 IMuminatien, concert, & tout ce qu'on peut dé- 


firer, en le pay ant au- delà du ſhilling. Chaque 

Jour des perſonnes de tout rang, de tout age, dans 
un joli neghge & rarement parces, y viennent de 
toutes parts charmer leurs ennuis: ce qui y paroit 
un phenomene aux yeux frango1s, eſt ]' ordre, * 
ſilence au milieu de la multitude. 
Vous connoiff.z ls rumeurs que nos cochers 
| font, quand ils s' accrochent; ces srencontres nous 


ſont | 


_ * Monnoie d'environ vingt. quatre fols. 


wy 


» 


ſontarrivees dans les plus petites rues de Londres, 
avec des charrettes enormes : la, chacun deſcend 
de ſon ſiege, porte les roues, les degage avec des 
peines 1incroyables, fans prononcer une parole in- 
JJ oo 


2 Londres, le 25 foril 1750. 
Juz ne vous ai encore rien dit des Monumens, 
de Londres, ma chere Sceur; commencons par 
St. Paul. Cet édifice, batt en pierre de Portland, 
qui tente a la fumee du charbon de terre, a cing 
cens pies de longueur, cent de large a Fentree, 
deux cens vingt-trois a la Croix. On y monte. 
par un perron de douze marches, ſous un periftile 
de fix colonnes de quarante pieds, Le ſecond 
ordre touche la corniche du Temple; & du rez- 
_ de-chaullee au haut du Dome, on compte trois 
cens quarante pieds. Crtte vaſte architecture, 
quoique moins immenſe que Saint Pierre de 
Rome, eſt pourtant moins belle & plus peſante. 
Au- delà de cette Cathedrale, eſt la fameuſe 
Tour batie par Guillaume le Conquerant: cette 
fortereſſe a un mille de circuit, & renferme les 
priſonniers d'Etat, les archives, la monnoie, la 
meénagerie des betes feroces, & Parſenal, ou les 
armes artiſtement rangces, forment ſurles murs 
des ſoleils, ſerpens, tetes de Meduſe, & autres 
formes biſarres. Dans la Salle ſont, en grandeur 
naturelle, les figures reſſemblantes de trente ou 
erg Rois a cheval, armes de pied en cap. 
On voit encore les debris du Palais gothique de 
Weſtminſter, habite autrefois par les Rois, & qui 
fut brule dans le quinzième ſiècle. L' Egliſe qui 
en reſte, contient les tombeaux des Rois & des 
hommes de la nation celebres en tout genre. 


. 
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Les honneurs donnent ici 18 d'cmulation 
que les penſions. Les Anglois, moins riches en 


| tondaticns pecuniaires pour les gens de lettres 


que nous, fayent micux les flatter. On fait plus . 


naitre de talens en les aiſtinguant, qu'en les 


nourriſſant: trop d'alimens les appeianiut : l'en- 
cens cit une fubſtance . & ſpiritueuſe qui les 
anime & les fortifie. L'et polr. d'un tombeau à 
Weſtminſter, excite vivement a fe Wai de 
ſon Vivan. 

La ville eſt ſale & ad pavee, par la diſette de 
ercs, & parce qu'un Feuple libre pave comme il 
lui plait, chacun devant ta porte: il faut ſouvent 
depaver, pour rajuſter les tuyaux des fontaincs: 


toutes les maiſons en {ont fournics par les eaux 
dc la Tamisec qu' une pompe élève. Les dames 


vont en chaiſe-a-porteur, entre des bornes & les 
murailles ou marchent les gens a pied. Le ſoir, 
deux rangs de lanternes attachees a des potcaux 
aux deux cotes de ces trotoirs, &clairent les rues, 
& leur donnent un air de fete. Les maifons ont 
un étage à moitié lous terre, qui oblige a monter 
quelques degres pour arriver aux portes Etroltes, 
ainſi qu*aux cours ou les carroſſes ne peuvent en- 
trer; & l'on va aux remiſes par des rues de derrie ere. 
Les Jaquais reſtent dans un pole au bas de Peſca- 


lier, de peur de le ſalir; & une bande de toile on 
d'ẽtoffe empeche que les ma, tres n otent le pol! 
des marches, Nulle antichambre ne precede le 


ſalon d'aſſemblée, orne de petites glaces & ſou- 


vert fuivi kun feul cabinet. Une douzaine de 
 pretendus Palais, qui ne ſeroient a Paris que de 
grandes maiſens, OL, nos opulenstrouveroient bien | 


a refaire, ſont a citer dans Londres; mais il v a 


- Iufeurs Places quarrces atlez vaſtes. A 8 
P I 
prendre, quoique le luxe ſoit grand chez les 

Anglois, ils lont encore a cent ans ; du notre oh. wh ils 
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;mitent, & qui perd toute rEarope.. Leurs cham- 
bres n'ont preſque point de fauteuils : des chaiſes 
hautes, peu rembourrces, leur tufhfent. Les 
femmes fans rouge, & toujours lacees, comme 
jadis en France, aiment ces ſièges, & reſſemblent, 
| A leurs habits de cour troufles, aux portraits 
de nos grand*mcres : elles en ont aufh l'accueil 
affable & les bonnes mœ urs: ſi ces belles ne nous 
paroiflent pas quelquefois aſſez e les 
netres le ſont ſouy ent a PeXCes, 


Londres, le 12 Mai 17 50. | 


N nous montra hier le plan de Londres, & on 
nous fit voir que cette Capitale eſt, pied par 
pied, de la grandeur de Paris: on pretend meme 
que le nombre des habitans eft egal. Je m'ac- 


coutume aux mets des Anglois, & à leur cuiſine 


ſimple, dont nous avons fi mauvaiſe opinion: leur 
grole * ande, leur pudding en gateau, leur poiſ- 
ton moins cher qu'a Paris, leurs poulets a la ſauſſe 
au beurre, ſont excellens. Le matin eſt long, on 
ne ſe met à table qu'a quatre heures. Les hom- 
mes ſortent le matin en froc, © a pied ou a cheval, 
& (inent au retour, ſouvent a la taverne : ihn eff : 
neéceſſaire de ſe parer que pour POpera & pour 
les diners où Pon eſt invite, 
Les femmes des Pairs ont des ſieges & des or- 
nemens diſtinctifs, dans les grandes ceremonies: 
les notres »quoique cher un Peuple re nomme pour 
la calanterie, n'y ont aucun rang marque, ni au- 
_ cun? place dans les academies. Nous plions en 
France chez les grands, les Anglois devant le 
peuple; mais les ſubalternes ont beſoin de la pro- 
iection des Lords, & leur rendent | IC1un hommage 
volonta! ire. 
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. Le 30 Ma: 1750. 
N OUS avons pat par Windſor : depuis Guil- 
laume le Congqucrant, les Rois n'ont ceile 
dembellir ce ſejour favoriſè de la Nature. Edou- 
ard Ji! y bätit le Chatcan, d'un gout ancien, 


fort agrcable a Pail, Apprenez mon foible pour 


le beau gothique, tcl que notre Saint Ouen de 
Rouen: mon gout a pour appui, des gens dont le 
ſeul avis cit preferable ala multitude. La Cha- 


pelle de Windſor, ou furent enterres Henry VIII 
& Charles I, eſt de cette romaneſque architec- 


ture: la hardictſe de la voüte plate, ſurprend 
les connoiſſeurs. Nous partimes le lendemain 


pour Oxford, & nous y arrivames de bonne heure. 


| Cette ville, coniacrce par le grand Roi Alfred a 


Peducation de u jeuncite, ne montre aux regards 
8 ſuperbes colicges, bibliothèques, jardins, 


occurs en bonnet quarré, ecolicrs en robe, 
| boutiques & marches pour fournir a leurs neceth- 


tés. On rc ſpire une morale pure, dans Pair ſain 
du pays: tout y enſeigne les ſciences & la vertu. 
Le I hcatre en dome, bati par Shelden Arche- 
 veque de Cantoroery, ou ſe font les exereices 

vablics de PUniverfite, en eſt un des plus beaux 


cdimces. Près de la s'eleve un riche batiment, ou 


ie trouvent des cabinets de chymie, d'hiſtoire 
naturelle, On y voit les marbres antiques 


d' Arundel, VexaQte Imprimerie de Clarendon, & 


un Theatre d' Anatomie. Te ne puis mempècher 
de blamer leur maniè re de diſtinguer, par une robe 
plus ou moins riche, la naitlance des écoliers. 


Chez les Mules les rangs doivent Ctre egaux. 


Eſprit, beautc, force, richeſſe & ſante, font des 


biens dont il eſt plus permis de ſe vanter, que 


de Ia nobleſſe; parce quiils peuvent etre utiles 
„„ „ V „ 


| 


| 
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aux autres: mais que leur ſert l'antiquitè d'un: 


race {ſans mcrite * 


SUR LA HOLLANDE. 


A Amſterdam, le 30 Juin 1750. 


N trouve par toute la Hollande, ma chère 
Stwur, des barques qui partent dheure en 
heure fans attendre perſonne, Nous en primes 


une pour Leyde, & nous y arrivames de bonne 
heure. L'Univerſité de cette ville ſe vante d'a- 


voir cu nombre de ſavans de tous pays & de di- 
vers genres, tels que Grotius, Heinſius, Voſſius, 


Burmannus, Scaliger, Deſcartes, Saumaiſe, Gro- 


novius, Grævius, Bayle, Baſnage, Le Clerc, &c. 


Tout ſe trouve en Hollande, & rien n'y croit: 


les quatre elemens y manquent: Pair marecageux | 
en eſt mal ſain, l'eau y a un mauvais gout: faute 
de bois, on y brule de la tourbe: la terre n'y pa- 
Toit qu'un bourbier deſſéché par des digues tou- 
Jours pretes a rompre: un travail aſſidu & penible 


les ſoutient, ſur-tout pres de Harlem, 


_ Trois lieues au-dela regne Amſterdam, capi- 
tale entourée de trois larges canaux bordes 
d'arbres, qui laiſſent Peſpace d'une rue & d'un 
. * ; 24 Sy 6 a N =_ 1p 2 N N * C 


trytoir, jutqu'aux mailons decorees de marbres, 
ci | 
L 

1 


d'archite dure. La, trois cens mille habitans- 

toujours en ation, raliemblent, par induſtrie, les 
tre ors des deux mondes, Quantite d'édifices 
publics y charment la vue. Dans un de leurs 
Temples ſe voit le tombeau de Ruyter, qui de 

matelot devint amiral. Apres avoir ſoutenu 
dix voyages aux Indes, & huit batailles navales, 
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: petatures & de riches tapis ; mais la proptete . 
1a plus ferupuleuſe y brille plus que le vrai gout 


rler 


Il fut tus dans les mers de Sicile, en combattant 


contre notte Duquetne, autre hetos e fortune, 
Il en eſt peu d'une autre forte dans la marine: 

ce metier veut une pratique continuelle, que ! at- 
tachement de nos gens de qualite pour les plai- 
ſiis & pour la cour, ne permet guere, Les Hol- 
landois doivent à leurs forces maritimes, de 


grandes poſſeſſions en Aſie. Leur Compagnie 


des Indes a cinquante navires en mer, cinquaunte 


mille hommes de troupes de terre, & gagne des 
ſommes immenſes. Les mœurs y font ſeveres, les 
ſpectacles rares, les plaiſirs peu recherches : Fa-- 
mour y trouve lans doute ſa place; mais ſon ardeur 
ſuhſugue 7 a peine le froid & la vertu des beſles. 


Lo ſivete n'ob lige point les epoux a chercher des 


amuſemens hors de leurs foyers: ils regrettent trop 
les momens derobes aux affaires. 
Les rues pavees de briques y ſont plus propres 
en tout temps, que la vaiſſe]'c la mieux lavee, Les 
femmes, dans leurs maitons, tranſportent ſur le 
dos leurs maris, quand elles n'ont point de pan- 
_ toufles a leur donner, pour les empecher de falir 
le plancher. On eEcurejuſqu aux ctab es a vache, 
& la queue de ces animaux eſt retroutice de peur 
qu'elles ne la ſaliſſent. Tous les Samedis on! vele 
. maiſon du haut en bas, & chaque jour les v tres, 
: les murailles dedans & dchors: on les repeint 
ſouvent, ainſi que les volets & chambranles des 
Portes, pour leur conſerver un air de nouveaute: 
des petits carreaux de falence, ſervent de tapiſſerie 
à la plupart des maifons. On trouve dans le pays, 


une multitude de moulins a papier, & a ſcier des 
planches: : ich les machines agiffent comme des 
hommes, N cs hommes comme des machines. 


L FTT N E 5. „ 


4 la Hae, le 4 Fuillet 1750. 


J EN ſuis à notre voyage d' Utrecht, ma chere 
Scrur. Pour joindre cette ville, en partant 


d' Amſterdam, on fait huit licues fur un large 
canal environnẽ de jolies maiſonsde campagne; & 
| trois licues avant cbarriver, on ie volt exactement 


borde des deux cotcs, de chatcaux peints, de ſta- 


tues dordcs, de croties en rocaille, & de char— 


milles taillces en croiflant, Qui, pour voguer aux 
demeures des fees, les romanciers n 'imaginent 


point de plus rlans iv ages. 


Nous arrivämes a Bruxelles, le long d'un 1 


canal borde de belles avenues, La place de 1115. 


tel-de-Vil'e eit ſpacieuſe, Ce hatiment goithigque 


{out:ent und tour de trois cens 101xXante pieds, & 


contient une vate falle des Etats, paice de ſu— 
perbes tapilleries; Fune repre; entan ' abdication 


de Charles Quint, & non les r grets, ni la joie 


de fon ils Philippe II, qui prend pofleſſion de 
'Etpagne & des Pays-ttas On voit de l'autre 
cote, PEtablin. ment dela Toiton d'Or par Phi- 
lippe le hon. La Cathedrale fort ornce. ainſi que 
toutes les egli.es de Flandres, conſerve un beau 
tableau de K ubens; ]cſus- Chriſt prechant a ics 
Apovires, Le Prince: Charles habite un palais an- 


tique, plus grand que C commode. Certe Alt: tle 
eſt mieux locce 3 a l Opec Cra: ſon balcon bien! Ima- 


giné, fait face av Thea re, de fagon qu'en le 


chauffant, on voit tout ce qui $'y Paſſc dans la 


glace de la cherince, La alle tpacieute ; a rs 
Tangs « d'ctag „es. 
En trave -r{aut les vaſtes campagnes dc la t lan- 


dre, ce vaſte cinctièrede preſque tones les trod pes 
del Europe, on ne voit: u lieu de chateaux qu: des 


abbayes: nul pays n'en a tant, ni de ſi hauts 
clochers, | 
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clochers, ni un ſi grand nombre de villages or- 
nes & de villes bien bäties. Douaz en cf une 
Jolie & bien fortihee, Nous vimes a Arras, une 
place capable de contcnir dix mille homme en 


tataile, 


SUR: 1 TA L 1. 


CO Turin, le 25 Avril 1797. 
Apris avoir franchi les bornes de la France, 
une chauffée nous conduit juſqu'aux Alpes, 
Nous dina mes au pont Beauvoifin, limites du 
Dauphin & de la Trance. Enſuite on parcourt 
nu bord d d'un précipice, ou mugit un torrent ferre 
entre deux rochers, un chemin ctroit taille ſous. 
le roc. Un garde- fou, tantor de pierre, tantot de 
lors, ſouvent ſrompu, fait pour tranquilliſer les 
Princefles qu'on conduit? a Turin, y raſſure un 
peu les 3 effrayes. Pres de Chambery, le 
Duc Charles Emanuel Gt couper dans le rocher 
tine route de que atre-vingts pieds de haut, d'un 
quart de heue de long, où, d eſpace en eſpace, deux 
voitures peuvent patter : une inſcription, faite en 
1670, cternife le bienfait de ce Prince, Les 
bonnes actions des Rois ſe gravent ſur l'airain, 
les notres ſur le ſable. Notre gloire en ell plus 
grande: nous faiſons le bien ſans} 25 de rècom- 
| penſe. . | 
En ſortant de ce detroit, ow les cavernes qu'on 
rencontre reſſemblent a Chabiration- des Gor- 
gones, nous trouvanmes des calcades qui tombent 
de cent pieds de rochers en rochers, & forment 
cles torrens, qu'on traverſe tans ceſſe fur des ponts 
tremblans. On ſuit ainfi haut & bas, ſur des 
% on bords 
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pords eſcarpes & pierreux, le cours des eaux qui 


d'a bord creuſa ces chemins. 
-Apres avoir paſle le cruel pas du Termignon, 
nous arrivaines a Lanebourg ; nous y loupames 
allez bien avec de mauvais mets, & dormimes 
micux tur un lit de fer, qu'un oiſif ſur le duvet. 
pendant notre ſommeil, on demontoit nos voitu- 
res pour les faire paſſer à dos de mulet le Mont 
Cenis, que nous eſcaladames des le matin en 
porteurs. Que vis-je au fonds de Pabyme incom- 
menſurable que je cotoyois? Un torrent noir & 
bourbeux $'y precipite en mugiſſant, & blanchit 
d'ecume les rochers qui lui font obſtacle. Je ne 
doutai plus que ce ne fut le Cocyte, & je crus 
que je deſcendois aux Enfers. On ne peut fe 
faire une quſte 1dce de ces montagnes, qu'on ne les 
alt parcourues, Les points de vue terribles & ad- 
mirables qu'on y rencontre, ſont faits pour nour- 
rir l' imagination des poëtes; mais leurs tableaux 
n' en peuvent rendre la realite, Comment pein- 
dre cent rochers dont la cime couverte d'une neige | 
cternelle, arrcte les nues, les force a ſe diſſoudre, : 


eee 
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& creuſer des abymes, ou les caux rafſemblecs_ 
courent de toutes parts tertihter les plaines, &c. 


| i ene, le. Mai 1757. 
AvaxT de vous parler de Veniſe, ma chère 
SCEur, il faut vous dire un mot de Vicence. 
On nous propoſa d'aller au Theitre Olympique: 4 
Javois ou! parler de toutes les merveilles de I 

I'Italie; jamaisdecelle-ci. Je erus trouveruncen= «| 
_ ceinte ou les jeunes gens ſe diſputoient le prix des 

Jeux d'cxercice: quelleagreable ſurpriſe ! Pentre 
Cans un ſpectacle des Romains, Sur le Theatre, 


| 1 
1" 4 
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0 inq rues 01 ncesde maiſons, aboutiſſentà une place 
de la plus belle architecture, ou te rendent les ac- 


teurs. Au pied de cette avant- ſecne, eſt Porcheſtre 
ou jadis pre ſidoient les Contuls & les Veſtales. Au 


tour de ce rez- de-chauilcc, $'elevent en demi— cer- 


cle ſeige gradins couronnes d'une haluſtrace, ou 


regnent trente ſtatues plus hautes que nature, le 


tout couleur de marbre blanc: Leipace qu'elles 
laiflent entr'clles, & la colonnade qui les en 
ronne, nous permit d'en faire le tour, && d'y. 


| contempler la decoration du Þ bcatrc, ou nous de. 
cendimes pour en pn rcourir avec toin les diflé— 


rentes Tues, ou les Daves & les Curemcés, ariivant 
{ur la ſcene, pouvoient parler ſans ſe voir. Alors qe 
compris combicn leurs tres-long's a parte, ne blet- 
ſojent point la vraitemblance : pour concevoir 


wm par quel art les acteurs ſe failoient entendre 


ans des licux fi vaſtes, nous vititames les recoins 


bor la voix venoit retentir. Ce curieux T heatre 
dont; j emporte le plan, ne ſert aujourd'hui qu'a 
donner des bals dans les foires fameuſes. Nous 
ſoriimes de cette ville par des campegnes plantées 
en echiquier. Les vignes montent tur les arbres, & 
courent de l'un à autre en guirlandes: la terre la- 
bource ſous ect ombrage, nen ef que plus fertile. 


Comme nous cticns ur le canal qu, conduit 
a Veniſe, nous découvrimes un amas d'iles, qui, 
Comme les Nuagecs d'une decoration, ſe para in- 


ſenſitlementa nos yeux attentifs, ee e e r 


une ville tortaute, ou nous entrames par un large 
canal orne de pu i cnchanics, Le lendemain, 
de Cames nous mcncrent dans une des galcres - 
de % Repub-! que, alia fete du Puct ntaure. Ima- 
gine /- vous des rivages hordes d'une foule de 


peuple dont les Cris Percent les cieux.;5:la mer 
couverte de condolcs, & des fe guque: rem blies de , 
muſic ues le bruit des cauons des chateau & des 


* vainlcaux, 
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raiſaux, cent banderoles deployees ; & dans le 
lointain, malgre le ſoleil qui brilloit ſur les toits 
de la ville, la cime des montagnes du T rol cou- 
verte de neige. Voilaä le tableau, qui charmoit nos 
regards a midi, le | jour de Aſcenſion. L'habit 
de maſquede cette cer monie eſt un long manteau 
noir: une belle dentelle noire fait le camail, un 
chapcau noir emplume couvre les épaules & la 
teéte, & un maſque blanc le vitage, Hommes & 
femmes ſont ainfi maſques dans le temps de carna- 
val. Dans les premicres viſites & les ceremonies, 
les hommes ſont en robe, & les dames cn noir 
qu'elles relevent par beaucoup de pierreries & de 
dentelles. J'en vis autre jour un grand nombre 
raſſemblces & parces pour une prite d'habit de la 

fille d'un Senateur, dans un des Couvens deſtinés 

a la Noblefſe. La moitié du Senat affiſta a ce 
facrifice, L'cxtérieur & Pintericur de l'Egliſe 
5 <rojentfort ornes; mais rien n' galelaperſpeAlive 

Ce la galerie par ou Ja victune vint a la grille 
elle <toit longue, voutee, & terminee e hog . 
par la mer: les murs des deux cotcs peints en 
10uge, bordés de vrais orangers entremélés de 
ſtatües de carton, imitant parfaite ment l'albatre, 
tormoicnt la plus ctonnante decoration, L'Epouſe 
ſacrèe, COUronnee de fleurs, ſoutenue par deux 
leres vencrables, s'avança a pas lents ur un 
17 pls bleu u parteme 0 roſes, prononca {es vœux 

dans les mains d'un Prolat, au ſon de mille inftru- 
mens, & romonta au parloir. Joutes les Dames 
ferent J y faluer.“ Madame de JLoredano, ſceur 
du Doge, me fit la faveur de m'y conduire: on 
vyſervitdes rafraichifien: ens detoutes eſpèces. Les 
filles ſans eſpoir d'étre bien waricées brennent 
volonticrs le voile. Je Couvent ne les gene 
point 4 l'excès: elles eat tous les ſoirs des 
- allemblces ! a la grille; & leur ve tement relève la 


ä E Ht | beauté, 


| 
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beauté, loin de l'ctein dre. Madame! Nichaelim' a 


donnie, ious cet habit, Pidce des h1Cures celeſtes: 
je n'a nien vu de plus beau, de pus touchant, de 


plus aimable: chacun s 'empretle a lui faire ſa 


COUT au parloir: les Nliniſtres ctrangers y tout 
dns, 


Jes E gliſcs * Cnitiennes fo ſuperbes : * tous 


les \ oyageurs vous en donneront la deſcription, 
& celle dev tableaux des meilleurs maitres qui les 


docorent, Monfieur Farcetti, Noble Venitien, 
homme de lettres, a une coll ection de tableaux 
Choifſis & des . belles ſtatues; elle lui coute 


plus de cent cinquante mille livres; ce qui forme 


la plus curieuſe galerie qu' on puifle ratlembler, 


A l'amour du bel amine 1] joint le gout des 
ornemens modernes: c'eſt ce cue Von voit dans 
tes entreſols, qui regnent ſur un large canal. La, 


cent gondoles ou bateaux, repréſentés dans les 


5 laces, en font des tableaux mouvans: & tandis 
qve ces miroirs rendent Jes images viv antes, les 
chefs-d'œuvres des Raphaels, des Titiens, dans 


Petage ſuperieur, fxcut le patle ſous leurs traits, 


3 Venitiens n Pont ni Jeu de boule, ni pro- 
menade à a pied ou a cheval, ni chafle, ni trop de 


gout pour le vin. L'amour, les farces, les 


joutes fur Teau, font leur Paſle- -temps. 


\ 


De 8 ce 9 Jus 1 1757. 


Jr ne vous ai pas parlé, ma chere Sceur, de la 
place de Saint Marc de Veniſe. L'Egliſe du 
meme nom, bitie en croix grecque, en tlent une 
des faces: elle eſt couverte de cinq domes, & 
porte a fon frontiſpice, quatre chevaux de bronze 
dores de Parc triomphal de Neron, Dans 
cette Bafilique decoree depuis. la \ QULE juiquiau | 


pokes E 


1. ET TK E 1 
pave a la moſaique, brille un grand nombre 


de ſtatues F 8 d' Athènes. La grande : 
falle du Palai®ct remplie d'excellens tableaux 


de Vecole du pays. Nous eümes la curiofite de 
monter ſur la tour de Saint Marc, fituce devant 
PPFelitc, & haute de trois cens pieds: : {a groſſeur 


contient un eſcalier en limagon d'une flructure 
ſi commode, qu'un cheval y peut monter, De-la, 
comme du Fhabor, tout 5 decouvre, non-ſeule— 


ment Veniſe, les ports, & les iles nombreutes 


de ſa dependance z mais la - Limb Yardie, les mon- 
tagnes de P Irie, Pendroit ou les Alpes enfan- 


tent PApennin, & la plage ou le Po voinit ſes 


caux dans la mer. 


Poublic de vous paricr de. Porſenal, ile de 
vinet ſtades en circuit, gardée or des dogues 


& boy murs flanqués 1 tours. On y voit une 
: multitude de vaitlicaux enfermés 8 ſous une 
arcade, ou bo eau de la mer les baigne. 


| | De Balg le 7 Jo 1757. 
Nova 


avens ſuivi ce matin les belles 


proceions du Saint Sacrement, qui attirent 


nom* iy d'Etrangers: le Legat & 1 Archeveque, 
tons de ux Card! aux, y aſliftent CN Pompe. L 
galeries larges & elevecs, qui règnent ici des deux 
<6 des rues, font la decoration de cette cẽrẽ- 
monie. Entre chaque pilaſtre de ces portiques, 

des gazes en guirlandes & de vrais oi angers, en- 


\tremles. 6 e ſtatues Ingenicultement linitCes en 


rton, rams le plus raviflant coup-d'cil. Des 
tapis ſemés de fleurs couvrent le pave, decorent 


es fe uctres garnies de dames. La Nobleſſe & 
les riches particuliers, ctalent fur les murs les 


mcilicurs tableaux. La cclcbre école de cette 
„ | ville 
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ville en a parc les temples, hone la ſtructure 
rcpond a cette magnificence. On batit actuelle- 
ment, aux depens de la ville, une vaſte falle 
Th Opcra, ou Vattention eſt portée au point d'y 
faire des remiſcs Our mettre les car rofles a Pabr1. 


De Rente, b 5 Fuillet 1757. 


Nous Us voici dans le pays des miracles & des 


merveilles. On nous a mencs voir les feux 


de Saint Picrre. Ce ſpectacie bruy ant recom- 


mence le lendemain : on y joint Villumination de 
la coupole & de la colonnade de Saint Pierre, 


dont Peffet merveilleux ne peut simiter . il n'eſt 
point d'autres lieux au monde ou un dome qui 
touche aux cileux, voile à les pieds trois cens 
colonnes ſur quatre rangs atlez eſpacés pour 


laifler au milieu paſſer es ca roſſes: le vaſte 
cerielequienforment ces portiques, eſt ornẽ de deux 


fontaincs jailliflantes juſqu' aux nues pai un large 


tuyau: des baſhns de granit a double rang, fes 


recoi vent en mouſſe dans leur chute; & ces caſ— 
cades vont ainfh jour & nuit: une obcliſque d'une 
ſeule picce de granit, & de cent vingt pieds de 


hautcur, les tépare a diſtance égale, & marque 


I: milieu de la place. Ce monument, fait ſous 


>< .oftris, appor:e d'Egypte ſous Caligula, ſe 


conierve ent.er depuis quatre mille ans. La 
colonnade de Saint Pierre eſt ſi vaſte, que la 
von NE peut porter d'un cote a l'autre, & elle eſt 
cod vertè d'une baluſtrade fur laquelle règnent 
cent 1 ente-huit ſtatues, Cet aſpect m'Etonna 
encore plus qu. la facade du temple, haute & large 
d'environ quatre cens pieds, Le portique qui le 


precede, ſoutenu fur d'immenſes colonnes de 


marbre antique, feroit ſeul la plus longue & ls 
plus 


„ 


preéſentent divers aſpects 1 rendus dans les 
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plus magnifique egliſe de paris. Je vous omets 
la deſcriptiou faite & refaite de cette baſilique 


ctablie par Conſtantin, ſur les fondemens du 
cirque de Neron; rebit'e par le Bramante, ſous 


Jules II, & par Michel Ange, ſous Paul III. 


Dorures, bronzes, marbres, peintures, & tculp- 


5 eue y ſont prodigues avec art. 


Nous avons été voir une maiton de plaiſance 
des Farnèſes: de ce lieu, Rome ſe decouvre de la 


- maniere la plus enchanterefle, Le fuperhe ſalon 


où nous ections, forme un angle Hou les fenetres 


glaces. 


On voit d'un cote la campagne & I Apennin, 


dont quelques cimes conſervent en ete leu's fi- 


mats; de Pautre, la ville eft ſous les yeux, au 


point d'y diſtinguer les paſlans. Nul'e ſituation 
ne prele ute une due ſi merveilleuſe, non- -ſeulement 
par la magnificence des domes, obéliſques, 


colonnes, palais, mais par la manicre dont ces 


_ eEdifices ſont diſtribues. Les ſept ou neuf mon- 


ticules qui les ſoutiennent, en les 5 par 
amphitheatre, en accroifſent lẽtendue. Les puits 


: des . d'une maiſon, ſemblent ſortir des toits _ 
de l'aukfe 
en fait le charme. 


tout ſe voit, rien ne te nuit, la V ariété 


5 De Mk le 1 Oatbre 17 57. | 
ETTE ville a, dit-on, ſix lieues de tour, & 


contient cinq cens mille ames: quoique les 


rues ſoient en amphitheatre & pavecs de larges 
pierres plates du Ve etuve, les petits chevaux du 
pays font ft bons, qu'ils y graviſſent comme des 
chevres. Ls rus de Tolede, qui ſert de cours 


aux carroſſes, (tonne par ſa largeur & ſourmille 
de paffans. Les enfans du peuple vont entière- 


E 3 een 
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ment nuds, & les gens faits, a moitié d vétus, pour 


comer la ehaleur. 5 | 
Les Eeglites briitent plus en argentcric, fleurs, 


dorures & beinturcs, qu "EN architeQures.. Nous 


ſommes liées fur la montagne, 1ur laquelle eſt le 
couvent ics Chartreux. De-la , Naples ſemble un 


amphiticatre.dont la mer eft 1 arcne, & les co- 


teaux qui Penvironnent en forment les gradins & 


les. ccorations: ſurle rivage couvertde vaiſſeaux, 


tantot le « fots ſe creulent des retraites dans la 
terre, tantôt un rocher * a leurs efforts & 
Savance ſar les eaux A orient, Pair epaiſh 
le la tuince du Vellive = la vue: au cou- 
Chant, ln montagne, de Pauſilipe fixe les regards 
par a richetle des Jardins & des bätimens qui la 
couvrent. 


— — — 


= De Rome, le 29 Novembre 1757. | 
Ox nous a mencs voir la vigne Porgheſe, 
qui n'a pas beſon de fictions pour charmer. 
Ie tout ce que les Vora \ Bah en qdiſent: ils 
7,2 mentent point ſur ct artic Parc pour les 


eres fauves, mail, caux plates & jailiftantes, 


 boſgucis, jardins de ficurs, Potar zers, oiſcleries, 

"OT A117 TEFICs, 'zbyrinthes; e C1: in, tout ce que 4* art 
peut tirer de la nature. Le. coup Peel du 
palals S onnd; la tabatiere la micux ciclec, 


eil moins acherce que mille bas reliefs anti- 


cues ſi bien incruttés tur les: quatre faces, 
his 


dju'ils ſemblent y avoir ce Aculptcs.. Joints 
ricur renferme une r chinpagn ie nom hreufe & 


horte oy 1 8 . 8 1 
Ci Olle, ont ES träits Hal 1+:115 1. * nt * 18 
5 | . betoin 


— 


„ C'eſt-a-dire de i elles ſtatues. 
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beſoin de langue pour s'exprimer. II faudroit 
les mines du Potote, pour payer les ſigures grec- 


ques: celles qui m'ont frappe le pkus, ſont le 
fameux Gladiateur du ciſcau d' Agezia, Senèque 


mourant dans le bain, le Somineil en marbre noir, 


un Amour monte ſur un Centaure, qu 'il mene 
les mains liées fur le dos: le Monttre, d'un air 


ſatisfait & ſoumis, tourne la tete vers lon vain- 


queur. | 
Nous remarquàmes, en traverſant lis rues, 1 
ſieurs infcriptions tur la hauteur des dèbordemens 


du Tibre. Sustone dit qu Auguſts en clargit le 


O 


lit, pour FPecoulement des neiges fondues. Ce 


luv n'ctt ni 11 large que notre imagination 


giganteſque, fur le compte des Romains, nous le 
peint, ni ſi Erroit qu le diſent ceux qui veulent 


en diminuer idées. Nl recolt qua're rie iores avant 


Marriver a Rome, ou 11 a trois cens Pieds Ge 


egos 8 


of Rink ba 17 Janvier 17 58. 
/EPUIS le 2 de ce mois que le carnaval 


Py ouvert, la ſociété brillante ſe reunit à 
T Opera deux heures apres la an du jour, Chacun 


a ſa loge: il y regoit ſes viſites, ecoute les 


I ſpectateurs qui Pentretiennent, & gucre les 


acteurs. Ce ſpectacle de ſix ſemaines, ne tombe 
point dans Pinſipidite du notre perpetuel, On 


renouvelle ſans ceſſe la mufique ſur les memes. 
paroles. La danſe des graces terre-à-terre, en eſt 


preique bannie ; mais fa legercte & la preciſion y 


brillent. Les theatres bien coupes en favoriſent 
le beau deſſein, & les charmantes decorations en 


| augmentent | illuſion. _ L*etendue de la ſalle fait 
d on elt meins choque de voir figurer des 


E 4 8 ” hommes 


6% [err 


hommes habillcs en femme dans le ballet & la 


prece : ils ſont jeuncs, bien ajufſtes, & beaucoup 
moins ridic ules que vous ne 'imagine:z; il feroit 


2 ſouhaiter que les opcra tnflent moins longs, les 


ballets moins répétés & plus lies au ſujet, les 
beaux recutatifs plus touchans. Les gens de goüt 


des deux Nations diſent qu 'on pourtfoit, de l'un 
& de Pautre opera, en former un plus propre 


a le faire ecouter que celui d'Italie, & moins 
ennuycux que le Frangois. | 


. "oh Ra le 10 Feier 1758. 
| "a4 froid 


dure ici depuis trois ſemaines, ma 


chère Sceur, & la neige a couvert la terre 


O 


pluſieurs jours dans cette latitude, Autrefois 
les maiions a Rome, comme a Naples, etotcnt 


ſans cheminees : la delicateſſe en a fait conſtruire; 
mais peu en ſervent. La cuiſine du peuple a 


ſes fourneaux dans les rues: la s'achètent les 
viandes frites ou fricafiees, Aux aſſemblées des 
Dams, le ſcul petit feu d'une des pieces Echauffe 


le e perſonne n'en approche, & les anti— 
chambres cnt des pocles plcins de braiſe. 


Pendant les derniers jours du carnaval, il ſe 


fo me un concours de pe up 'le magnifique, Les 
fenetres & les balcons charges de riches tapis, 
offrent aux veux les dames qui craignent la foule: 
les tiotoirs couverts d' echafauds bordent la rue, & 


ſont remplis de toutes ſortes de maſcarades, Cent 
polichine le, arle equins & docteurs, haranguent le 
pcuple, & jettent des dragecs aux ballans. Les 
laquais & COC hers prennen t auff des déèguifemens: 
les carrot les & divers chars phrtent Jeurs multrcs 
en Ny aſque, & forment a pas le uts deux files. 


> ous avous huit ip? ctacles a la fois, deux 


op<rab ouffons: cinq coincdie 'S ou ufarces occupent | 


„ les 


957 „% „ — — — 
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les autres ſalles, dont pluſieurs ont cinq à fix 


rangs de loges. Comme le carnaval dure peu, 


ien eſt d' autant plus vif. La beauté du ſejour 
de Rome, attire beaucoup d etrangers : les An- 
glois y viennent en grand nombre, & apportent 
beaucoup d'argent. Voici leur marche : ils ſe 


trouvent à Naples a la moitie du carnaval, ici 


pour les ceremonies de la Semaine Sainte, vers 


PAfcention a Veniſe, de-la aux foires de Padoue 
& de Vicenie: enſuite ils 1cjournent a Milan, 
paſlent Pete a Florence, a cauſe du bon air; 
 Pautomne a differentes foires ou POpera les ap- 
pelle; Phiver a Rome, pour en vifiter les curioſi- 

tes. Ils font quelquefois Pendant e ans cette 
meme promenade. 


De | Rame, | le 27 Mars 1788. 


J. Al profits de la quinzaine de Piques pour 
courir les meiileurs Prédicateurs: ils me pa- 
roiſſent grands deéclamateurs. Les Chaires 
Italiennes ſont des elpoͤces de longs balcons, ou 


le Predicateur court & s'agite a lon alſe: leur 


 tloquence parle moins au coeur qu'aux oreilles 
& aux yeux: trop de geſticulations en ote la 
nobleſſe, trop peu chez les Anglois la rend 
froide: ſerions- nous Cans ce milicu {1 Cifficile à a 


Ph laifir * 4 


Do 8 h 15 Mai FP 


Sox Alteſſe Royale nous a fait la grace de 


nous adinettre a la table, dans 1a maiſon - de 
plaiſance de Colorno, & c'ordenner qu'on 


nous Tepretentat la tragedic d'Iphigenie . 


of 1 Tauride. 
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Tauride. La Comcdic Francoiſe, & POpera 
Italien, font en vogue dans toute l'Europe: cette 


prefcrence gencrale decide du merite de ces deux 
ſpectacles. Le Theatre de la Cour a Colorno 
eſt bien decorc, & plus grand que celui de Ver- 


ſailles. Le Palais, bati avec Velegance Italienne, 
commodement diftribue & meuble a la Frangoiſe, 
 rTcgne tur des jardins charmans: la, tout an- 


nonce le cout & la magnificence du Prince. 


Nous vimes auſſi le Theatre Farneſe, le plus 
grand de P:talie: ſa coupe en eſt ſi parfaite, 
_qwune voix baſſe s'y fait par- tout entendre. Au 


lieu de loges, des gradins y regnent en cercle ; 
le parterre peut ſe remplir {eau a la hauteur de 
trois pieds. Les gondoles dorces & illuminces 
1u'on met ſur ce petit lac, font un merveilleux 


effet. Cette ſalle immenſe ne ſert que pour les 


ſetcs extraordinaires. 


— — — 


1 D' Avignon, e 15 Juin 1759. 


NT de venir dans cette Ville, nous 


avons paiſe a Marſeille. Le Port n'a pas 
rempli mon attente: peut-etre le mal de téte 
que j'cus en paſſant un long faux-bourg entre 


ſeux murs, ou Petouſfois de chand & de pouffiè re, 


i' avoit donne de l'humeur. Le Quai eſt fort 


reétréci par les loges des galériens qu'on y a 


tranſportés de Toulon, de facon qu'on y paſſe 


a peine. La nouvelle Ville a de belles rues 


droites; mais les tortueuſes de Pancienne con- 
viennent mieux au pays brule du ſoleil & battu 


des vents: nos Ancetres avoient moins de tort 
que de raiſon, pour eviter nos alignemens régu- 


hers; & leur peu de croiſées haut perctes, les 
garantiflojent mieux du froid & du chaud. En 


R „. 


Ne ws 
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ſortant, nous decouvrimes les Baſtides des Mar- 
ſcillois, que vous avez entendu vanter. Je ne 


ſais comment des hommes les habitent: leur peu 
d'eſpace conviendroit a des Lilliputiens; leur 


ſituation ſur un ſable brulant, a des ſalamandres; 
la ſèchereſſe du terrein ſans moiſſon & ſans abri, 


a des Sylphes. Peut- tre leur multitude fe prete 
_ Pune a Vautre un agréable point de vue: mais il 
falloit quitter ces lieux pour voir à Aix une 
Proceſfſion fameuſe de Vierges, d Anges, de 


Diables & de Moincs: nous y arrivames la veille 
de ce bilarre ſpectaclo; - 1 y rencontrai un grand 
nombre de chaiſes-a- porteurs, remplics de 1888 8 


femmes bien parces, 


Nous nous rendimes a Av; gnon le 11 egy 2 


les murs de cette Ville, fondce par les Phoceens, 
& vendue au Pape Clement VI par Jeanne 
Reine de Naples, font fort beaux le rempart 


plante d' arbres tout autour, forme une agreable 


promenade, ou l'on voit nombre de "*dames 
Parees comme aux Tuilleries: nulle de nos Villes 


de Province n- en ratiemble d'aufit bon air, ni de 


tant de noms connus. La Marquiſe de Vau- 
eluſe y tient le tour 1 aticmblec : : en y {oupe, on 


y joue, on y trouve des gens de bonne e 
. 

Le Vice- Legat eut 10 complaiſance ce me 
men r à fix leves d'ici, voir Vaucluſe, lieu on 
le Chanoine Pctrargue foupira vingt ans pour la 
belle Laure: peut-ctre n'en cto!t- Il pas moins 
devot. Dans is vieux temps, les Cardinaux, les 
Eveques, faiſoient meme des tonncts 9 oalans : : 
tour pafſoit, pourvu que ce füt a Vimit aig de 


Petrarque. Les vers de cet amant e geg 


qo pleura UN ans ta bel! C, font par-tout 5 e 
les debris de i LON Ct zateau reltcnt encore ſur un 
:ocher volſin de ceite Fontalne dont on à fait 


L 0 ; oy tant 
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tant de Patteuſes deſcriptions, Son onde claire 
forme, en tio's bouillonans, une rivière des ſa 
_ ſourc:; tourne entuits autour d'une ville, lui 
donne ainh le nom Ce Vile, arroie les pres & 
les arbres qui Penvironnent, en fait un lieu 
delicieux, & la fournit d' excellentcs truites & 


d'ccreviſſes s mon bienfaifaut conducteur nous 
En fit manger. 


LETTRE DE REMERCIN ENT. 
A Mylerd Che/ter field *. * 
*ATTENDOIS mon retour ici, Mylord, | 


7 pour vous rendre graces | des dons precicux que. 
vous enites la bonte de m'annoncer en Hollande. 


La ſolitude, ditois-je, me fournira des expreſſions 


dignes du ſujet. J'eſperois que vos grands 


hommes m apprendroic nt a rcpondre a un de ceux 
qui les apprecie le mieux, qui joint à leur 


mérite littéraire, celui d'homme d'ẽtat, & de 
citoyen de toutes les nations. Dans cette idée, 


je reprochai vivement à ces buſtes célèbres, 


d'avolr palle | la mer ſans le votre, Je preſcrerois, 


leur dis-Je, a la repretentation de vous autres 
morts fameux, l'image de Villuſtre vivant qui 
vous envoie. Ses traits me rappelloroientſans ceſſe 
ſes marques de bienveillance, & Peſpoir de jouir 
encore un jour des charmes de ia converſation. 
PNIilton, a avec des yeux eteints qu” anime toujours 
unc 


4 — 


Il avoit envoy à cette Home ls buſles den quatre 


plus grands Poetes eee, Akon, Dryden, 


Pope, &  Shakelpenre. = 
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une ame inſtruite du patle & dePavenir (commele 


ſont ordinairementc-s Inſpires juſques dans PEm- 
pire des Ombres), me ts eas: ainſi, 


Vous qui ternites mes merveilles 
De vos defirs immolderes, 
Ne fatiguez plus mes oreilles : 
Les Grands, tous des lambris dores, 
De Chetterfield ont la peinturez 
Mais ſes traits par- tout reveres, 
Ne ſont point faits pour la parure 
Da toit ſimple ou vous een. 


* crus ſur fa parole, que. demander votre 
portrait Etoit trop ofer. Je me borne donc 4 
vous faire mes tr&s-humbles remercimens ; & pour 
publier ma vencration pour vos pretens, & pour 
les grands auteurs qu'1ls repreſentent, je les 
deſtine à l ornement de ma petite bibliocheque 


8 de Paris. 


LETTRE DE MADEMOISELLE DE BARRIL 


A ſon Frere, El: "UE a Ecole Mit itairs © lee. Avit 1758. 


J. APPRENDS, mon r . que vous allez 5 
ſortir de Pecole militaire, Pour entrer dans 
la carriere des armes. Vouscetes un des premiers | 
elè ves que cette Ecole ait formes; & comme ctant 
pati mi ies enfans du nombre de ſes alnés, vous 
alle: porter des premiers dans le ſein de la Vatrie, 
les fruits de cette excellente culture. : 
| bs n'ai eu juiqu' a ce moment, que la douce 
habitude de vous aimer; mais je vous avouerai 
que je mele à cet amour un vrai reſpect, quand je 
me repréſente votre dettinee honorable. Vous 
n'aviez . en naiſlant qu un nom & de la pau- 
. vrete : : 
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vreté: Octoit beaucoup que le premier de ces 
dons; mais la cruelle mediocrite rend cet honneur 
bien petant; & qui jait ſi cette facheute compagne 
vous auroiepermis de v ivre&de mourir avec toute 
la purctc de votre naiflance ? 

Heurcuſement pour vous & pour vos pareils, 
dans un de ces momens ou Dieu parle au cœur 
des bons Rois, celui qui nous governe a jetc 
les yeux {ur la pauvre Nobleſſe de fon Royauine; 
ſon ame $eft ouverte au mouvement le plus gene- 
reux: il a adopte {ur-le-champ une foule d'enfans 
illuſtres & infortunés. Un editplein de grandeur. 
leur a 1mprime ſa protection royale, & a confule 

par cet appui les mancs plaintifs de leurs peres. 

Beniflons, mon cher Frere, les circonſtances 
qui ont fait eciorre un acte auſſi grand dans les 
premières annces de votre vie. Dix ans plus tard, 
ce bienfait n' eut exiſte que pour vos concitoyens; 
mais beniffons ſur-tout ces ames vraiment heroi- 
jues qui ont embraile & CXCCULC un projet aut 
noble & aufh paternel. 1 | 
Vous volla donc, grices a cet établiſſement, 
muni des legons de Phonneur le plus pur & des 
plus belles lumières: votre (ducation a ct une 
eſpèce de choix parmi les autres é&ducations; & 
I 'Etat vous a prodigue ſes ſoins les plus Precicux | 

& les plus chers. En verite, mon cher Frere, je 
conſidè re avec Joic tant Pavantages; mais je ne 
ſaurois m'empecher de murmurer un peu contre 
mon ſexe, qui, en me laiſſant ſentir toutes ces 
choſes comme vous, met entre votre bonheur & 
le mien une fi gran. e difference, Svivez donc 
vos deſtins, puiſqu'il le faut, & augmentes meme, 
j'y conſens, de plus en plus ma jalouſie. Je ne 
vous diffimul ral pourtant pas, que Votre 1a Ne 
me paroit un peu difficile: vos ſecours paflés 
augmentent vos engagemens, & des tuccès ordi- 
zalres 
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naires ne vous acquitteroient peut-etre pas. Si 
les inſpirations de cceur valoient toujours cellesde 
la raiſon, je romprois ſans doute le ſilence, & je 
5 riſquerois aupres de vous, les conſeils que Vamitic 
me ſuggcre ſur votre conduite & tur vos devoirs. 
5 nr” Mon cher F rere, je me figuretrois dans votre 

place, qu'en tout ctat & en tout temps je dois ètre 
tres-modeitez & quoique les bienfaits du Roi 
honorent ſes plus grands ſujets, | Je m'en tiendrois 
dans ce ſens fortgloricax ; mais Pirois aufh juſqu'a 

confidcrer dans ce bienfait ma Patrie enticre, & 
je ferois en ſorte que toute ma conduite fot Pex- | 
preſſion de ma reconnoiſſance. 

2%. Paurois un courage prudent & raſſis; point 
de tons, point de pretentions : je cederois, des 
que je pourrois deſcendre avec decence ; je voile- 
rois meme mes forces, & je ſerois plus touches 
d'obtenir les ſuffrages que de les contraindre. 

35. Paimerois mieux Ctre un homme cftime 
qu un homme aimable, un officier de nom qu'un 
joli cavalier; & je prendrois, ſi je pouvois, en 
talens, la part de mérite que les Francois cher- 
chent trop ſouvent en agremens; & k Je puis 
| Parler alnſi, en amabilitk. 
4. Je fuirois les paſſions: je les crois au moins 
une treve a nos devoirs. Cependant, comme il 
ſeroit peu raiſonnable d'allerlur ce point juſqu'au 

precepte, je ferois en forte de n'avoir dans mes 
gouts que des objets reſpectables : c'eſt le ſeul 
moyen de reſtituer par un cote ce que l'amour 
fait toujours perdre de l'autre a l'exacte vertu. 

| Fallois mettre quinto, mon cher Frere; mais la 
crainte de faire un ſermon m'arrète; & puis je 
me perſuade, qu'il faut de courtes lecons aux 
grands courages, C'eſt ainſi que mon ame ſe 
plait 3 a parler à a * votre; & entre a merveille, 


c n 
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comme vous voyez, dans education * vous 
a ve: regue, 


Il faut pourtant que Ja;oute a mes avis le 


pouvoir de Pexcinple. Je ſuis afſez heureuſe pour 
le trouver dans notre propre fang. De tels 
exemples ſont, comme vous leave, des comman- 
demens. abſolus. Te ne ais, ſi c'eſt cette raiſon 
ſcule qui me determine a vous les tranſcire ici: 


mais, quand J'y melerois un peu d'orgueil, c 'eſt 


peut-etre la toutc la gloire ac notre lexe: la votre 
conſiſte a les imiter. 


Barri, notre grand oncle, etoit Gouverneur de 


Leucate en Languedoc, ſous le regne de Henri 


IV. Lies Ligueurs Payant fait priſonnier, le 


conduiſirent dans la ville de Narbonne, qu'ils 
avoient en leur pouvoir. La on le menaca de 
la mort la plus rigoureute, s il ne livroit la place: 
ſa re ponſe fut qu il ẽtoit pret a mourir. Harri 


avoit une jeune Epouſe, qui s'étoit renfermee . 
dans Leucate : les Ligueurs la crurent plus facile 
à vaincre ; ils Vavertirent du danger de fon mari, 
& lui promirent ia vie, fi elle livroit la ville. 


La reponſe de la femme de Barri fut, que l'hon- 
neur de {on mari lui étoit encore plos cher que 
ſes jours. La grandeur d' ame fut egale de part & 


d'autre. Barri ſouffrit la mort; & fa femme, 
apreès avoir défendu la place avec ſuccès, alla en- 
ſevelir ſa doulcur & 1a jeuneſſe dans un couvent 


de Beſiers. 
Le fils de ce genereux Barri b a ſon 
rouvernement. En 1637, Serbellon, apres avoir 
inveſti cette place, lui promit des avantages con- 
ſidérables, oil embraſſoit le ſervicedes Eſpagnols: 


I'hiſtolre de ſon pere fut la ſeule reponie que le 


General Eipagnol en recut., 

Voila, mon cher Frere, deux Earri quien ont 
: point eu decole militaire Pour berceau, & qui 

| LEED ont 


o 
* 
* 
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ont été pourtant bien grands I'un & P'autre. Sou— 


vencz- vous d'eux, je vous en conjure, toute votre 
vie: ſouvencz- vous en le jour d'une bataille, & 
dans toutes les occaſions ou ils 'agirade faire bien: 


& fi ce n'eſt pas allez, faites mieux que les au- 
tres; car il faut porter juſques-la ſon ambition. 


Dites-vous tans ceſſe, Je ſuis devant les yeux de 
mes ancetres, ils me voient: & ne loyez pas apres 
cela digne d' ceux, ſi vous le pouvez. Ma main 
tremble en vous Ecrivant ceci : : mais cꝰeſt moins 


de crainte que de courage. 


Entrez, donc, mon cher Frere, de I TPO 72 3 


la carriere militaire: portez les armes que vos 


pères ont portées; & que ce ſoit avec honneur 
comme eux. Que} je vous trouve heure ux d'avoir 


tant d' obligations a a de venir un ſujet diftingue, & 


de devoir au Roi votre vie & vos ſervices, au 


double titre de votre miitre & de votre Pere. 
Vous porterez toute votre vie fur votre perionne 
les ſignes glorieux de 1a bonte ; mais je ſuis ſure 


qu'on les reconnoltra encore mieux a toutes vos 
actions. Je ſuis certaine encore, que vous ne 


perdrez jamais le ſouvenir de ce que Vous deveza 


ceux qui vous ont dirige dans Pecole que vous 


quittez, & principaleme! nt a ce citoyen vertueux 
que ſes grandes qualites ont, pour ainſi dire, aſſo- 


CIC a Pceuvre immortelle de ce règne. Je vous 
almerai alors de tendreſſe & de fierté ; & tandis 


que confinee dans un chateau je partagerai ma 


vie entre les ſoins de mon ſexe & des amuſe- 
mens litteraires, je vous perdrai de vue dans le 


chemin de la gloire: : vous cueillerez des lauriers, 
& votre ſceur diſputera les couronnes des jeux 


floraux: elle s'lé vera peu a peu a un ſtyle plus 
noble; & fi vous devenez jamais un grand 


guerrier, vous lui apprendrez à vous chanter, & 


vous aurez de ſa Part un poëme. Je meurs d'envio 
d'avoir 


88 LETTRES. 


comme vous voyez, dans Peducation que vous 


avez reg ue. 


Il faut pourtant que fa oute à mes avis . 
pouvoir de exemple. Je ſuis aflez heureuſe pour 

le trouver dans notre propre ſang. De tels“ 
| exemples {ont, comme vous le ſavez, des comman- 
demens abſolus. Je ne ais, ſi c'eſt cette raiſon 
ſeule qui me determine a vous les tranſcire ici: 


mais, quand Jy melerois un peu d'orgueil, c'eſt 


: peut-ctre la toute la gloire die notre lexe: la votre 
| conſiſte a a les imiter. 


Harri, notre grand oncle, toit Gouverneur de 
Leucate en Languedoc, ſous le regne de Henri 


IV. Les Ligueurs Payant fait priſonnier, le 


conduiſirent dans la ville de Narbonne, qu'ils 
avoient en leur pouvoir. La on le menaca de 


la mort la plus rigourcuſe, $11 ne livroit la place: 


fa reponſe fut qu il toit pret a mourir. Barrt 
avoit une jeune épouſe, qui s'étoit renfermee 


| dans Le ucate: les Ligueurs la crurent plus facile 
a vaincre; ils Pavertirent du danger de fon mari, 


K lui promirent ia vie, fi elle livroit la ville. 


La rẽ ponſe de la femme de Barri fut, que l'hon- 1 


neur de ton mari lui étoit encore plus cher que 


ſes jours. La grande ur d' ame fut egale de part & 


d' autre. Barri ſouffrit la mort; & fa femme, 


après avoir de fendu la place avec ſucces, alla en- 
ſevelir ta doulcur & ſa jeuneſſe dans un couvent 


* Beſiers. 


Le fils de ce genéreux Barri faceida 3 a fk 1 
gouvernement. En 1037, Serbellon, après avoir 
inveſti cette place, lui promit des avantages con- 


ſidèrables, £11] embraſſoit le ſervice edes Eſpagnols: 


Thiſtoire de ſon pere fut la ſeule reponie * le 


General Etpagnol en regut, 


Voila, mon cher Frere, deux Barri qui n'ont |} 
5 point eu d ecole militaire pour berceau, & qui 


Ont 
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ont ete : pourtant bien grands l'un & Pautre. Sou- 
vencz- vous deux, je vous en conjure, toute votre 
vie: ſouvencz-vous en le jour d'une bataille, & 
dans toutes les occaſions on il s' agi ra de faire bien: 
IEK ſi ce neſt pas aſſez, faites mieux que les au- 
| 2 tres; car il faut porter juſques-là fon ambition. 
Dites- vous tans ceſſe, Je ſuis devant les yeux de 
| mes ancerres, ils me voient: & ne foyez pas apres | 

cela digne deux, ſi vous le pouvez. Ma main 
Bane vs. en vous ECrivant ceci; mais c'eſt moins 
de crainte que de courage. 
Entrez donc, mon cher Frere, FR Pecole dans 
la carriere militaire: portez les armes que vos 
peres ont portées; & que ce ſoit avec honneur 
comme eux. Que} Je vous trouve heureux d'avoir 
tant d' obligations a de venir un ſujet diſtingue, & 
de devoir au Roi votre vie & vos ſervices, au 
double titre de votre maitre & de votre père. 
| Vous porterez toute votre vie fur votre perſonne 
les ſignes glorieux de {a bonté; mais je ſuis ſure 
qu' on les reconnoitra encore mieux à toutes vos 
actions. Je ſuis certaine encore, que vous ne 
; nerdres 41 jamais le ſouvenir de ce que vous deveza 4 
ceux qui vous ont dirige dans Tecole que vous 
quittez, & principaleme! nt a ce citoyen vertueux 
que les grandes qualites ont, pour ainh dire, aſſo- 
cie a Pleuvre immortelle de ce regne, Je vous 
aimerai alors de tendreſſe & de fierte; & tandis 
que confinèe dans un chateau je partagerai ma 
vie entre les ſoins de mon ſexe & des amuſe- 
mens litteraires, je vous perdrai de vue dans le 
chemin de la gloire : vous cueillerez des lauriers, 
& votre ſœur 4 \ſputera les couronnes des jeux 
floraux: elle s'lẽvera peu a peu a un ſtyle plus 
noble; & fi vous devenez Jamais un grand 
guerrier, vous lui apprendrez a vous chanter, & 
vous aurez de ſa py un pocme, Je meurs 8 10 
avoir 
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d'avoir quelque ſource talent; & vous ſentez par ce 
qeſir, ce que mon ambition vt. mande Adieu, 
mon cher frere; pardonne a ma jeuneſſe ces 


reéflexions, nais ſache -en gre a mon amitig. J'ai 


S 


voulu vous ecrire danse -oque laplus importante 8 
de votre vie; & mon cu a volè pour cela juſqu'aà 


vous: et lui qui ma dicté tout ce que cette 
lettre contient: il vos aime trop. pour avoir 


pu ſe tromper, Je ſuis avec toute l'amitiè poſfible, | 


mon cher rère, votre Sur, 


8 BARRL DE CERES, 
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CHOISIES 


DE M. FLECHIER, 


- MONSEIGNEUR & OX DAVPHIN, 


@ les Vifnres. LI LES Dicembre 1988, 


NON SEIGNEUR, 


OUS avons appris avec une extreme joie, 
les glorieux ſucces dont Dieu vient de benir 
vos premieres armes. Perſonne n'en a été plus 
pee que moi, & n'en a rendu graccs au Ciel de 
meilleur cœur. La paix, depuis long- temps, ctolt | 
8 chere! a votre courage; & vous retenieꝝ a regret 


"des 5 | | 
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des vertus qui devoient cclater, & vous attirer 
Famour & Vadmiration de tout le monde, Vous 
avez commence, Monſeigneur, comme les autres 
finiflent : votre propre genie vous a conduit, & 
votre application vous a tenu licu d'experience, 
Les places que vous avez forces, paroifſojent 
imprenables; les ennemis qui les defendoient, ſe 
croyoient invincibles; & vous avez fait voir que 
rien ne peut vous refhſter, & que vous etes ne pour 
valncre. C'eſt le deſtin du Roi & le votre, Mon- 
ſeigneur: mais quelque gloire que vous ayez 
acquiſe par vos exploits militaires, votre vigi- 
lance, votre liberalite, votre douceur, votre bonte, 
votre modeſtie, ne vous ont pas moins fait d'hon- 
neur que votre intrepidite & votre valeur; & nous 
eſtiinons vos vertus, du moins autant que vos 
victoires, Vous avez pris des villes, & vous 

avez gagne des cœurs; & vous ne voy ez au- deſſus 
de vous, que celui qui vous a donné le pouvoir, 
& Pexempie de vous faire aimer & craindre de 
toute la terre. Agreez, Monſeigneu, qu' ayant 
cu Vhonneur de voir croltre, d:s votre enfance, 
tant & le fi grandes qualites, je m'y interetle plus 
wwun tutre; & quapres avoir fait des vœux pour 
votre confervation, je me diſe an c untres-protond 
reſpect & une ſoumiſſion entre, Monſeigneur, 


. 
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A NM. DE PONTCHARTRAIN, 


FA C Devenu Chancelicr, Le... Se,.:mbre 1099. 
moi 


MME perſonne ne int r:fe plus que 
„ Monicigneur, à votre fstisfackion & à 
votre gloire, perſonne n'a ea h; us de joie de vous 
voir Clevé a la dignité de Chancelier. Le Roi, 
apres vous avoir confié l'adminiſtration de ſes 
1 So | finances, 
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finances, ne pouvoit remettre en Weidener mains 5 


Fautorite de ! ajuſtice, [i 1ait bien qu Atrouvera 
en vous, la eme fidélité & le meme zcle pour 


ſon ſervice, dans les charges differentes dont il 


vous honore ; & que ſi vous avez fourni les 
moyens de ſoutenir Ltat dans les tempedithciles, 
vous faurez bien y maintenirou y retablir l'ordre 
& Eq uitc, dans ce temps de paix & de tranquillité 


publique. Agrecz, Monſcigneur, que dans la foule 
des complimens dont vous ctes accablé, je faſſe 


pafler le mien juſqu'a vous, moins conſidèrable a 


la verite, mats peut-ctre plus ſincère que beau- 


coup d'autres. Nous vous voyons avec plaiſir 


dans la place ou vous devie etre, & que vous 


rempliſſez deja fi dignement ; & comme vous ne 
_ pouvez plus croltre en honneur & en dignite, il. 
ne reſte plus rien a vous ſouhaiter, ſinon que vous 


Jjouiſſiez long- temps d'une charge, dont les fonce- 
tions ſont toutes grandes, toutes utiles, & meme 
 agreables au public; & que vous me Croyez avec 
autant d'attachement & de retpect que je le 2 


Monſeigneur, &c. 


A M. LE MARE'CHAL Dve DE nanwie, 


gr la Victoire Alm manga. 13 Mai 1 1707. 
1 victoire, Monfieur, que vous venez de 


remporter, a donne une grande Joie a toutes 


les perſonnes qui vous honorent comme moi : 
elle eſt gloricute dans ſes circonſtances, & tera 
ſans doute avantageuſe dans ſes ſuites, Vous 


avez releve le coeur des troupes, ruins Parmee _ 
ves ennemis, affermi PEtat & la religion par le 
gain de cette bataille; & je ne doute | pas que cet 

| heurcux Eycncment ne ſoit un renouvellement 
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de proſperites, & un acheminement à la paix, 
qui vaut encore mieux que les viQoiress La 
joie a été générale, ſur— tout dans ce pays, non- 


ſeulement } par I'intcret qu'on a aux progres des 


armes des deux Couronnes, mais encore par la 


part qu'on y prend a votre Sloire. Je prie le 


Seigneur qu'il continue a benir votre prudence & 


votre valeur. Perſonne ne le ſouhaite plus, Mon- 


ſieur, & n'eſt avec rus de reſpect __ moi, ; 
"CE; AC: 


A M. L'ABBE PONCET, 


: Nom nis a P Evie d Angers, Le. 6&4 Avril 1706, 
i V O U 8 voila, Monſeigneur, o ou Je vous ſous 


haitois, & ou vous devicz etre, depuis long- 
temps, tout jeune que vous ctes, Les qualites 


ue Dicu vous a donnecs pour remplir les fonc- 
tions de VEpiſcopat, les talens que vous avez 
exerccs, ſoit dans le miniſtère de la Parole, ſoit 
dans la conduite d'un Dioceſe, & les ſervices que 


vous avez rendus a VEgliſe, des que vous y etes 
entre, nous donnoient le defir & Veſpcrance, & 


a vous le droit d'y etre cleve comme vous l' tes: 
Perſonne ne vous lenvie, perſonne ne demande 


: pourquoi. Pareils choix rejouiſſenttoutle monde, 3 


& moi ſur-tout „qui ſuis avec une anclenne amitic 
& un 3 encore plus tendre, Monſeigncur, 
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A MONSIEUR. LE PELLETIER, 
1 Priffent, Le 2 » „ , Aerial I7C 07. 


GRE'E7, Monſieur, que je prenne part a la 
Joie publique fur le choix que le Roi a fait 
de vous, pour etre Premier Prefident du premier 
Parlement de France, La reputation de votre 
ſageſſe, de votre droiture, de votre équité, avoit 
deja prevenu les eſprits en votre faveur; & vous 
ns etre fait pour cet auguſte Tribunal de 
la Juſtico.“ Sa Majeſté vous y a place : 2608 
Pouples s'en réjouiffent, par l'eſtime qu'ils ont 
pour vous, & par la protection qu'ils en eſpèrent; 

& moi, par le reſpectucux WN avec lequcl 

e ſuis, e &c. 


A M. L'ABBE BOSSUET, 


Sur la Mert de M. OEwtque de Meaux, fon Oucle. 
5 Le. Avril 1707. 
a1 « cre ſenſiblement touche, W de 
la mort de Monficur ! Eveque de Meaux, votre 
oncle: la perte que vous avez faite, & la 
douleur que vous en avez, vous ſont communes 
25 ec nous, qui Pavons particulicrement aime & 
retpecté pendant ia vie, & avec tous ceux qui 
aiment l' Eglite, dont il a £te tres-fidellc & tres- 
zclc dcfenicur, On peut dire qu'une grande 
lumicre cit ctcinte en irael. Se -S MOCUTS cEtojent . 
auſſi pures quc {a dodrinc; 75 je ne puis me ſou- 
venir de cct air de candeur & de verite qui a 
compagnoit ſes actions & tes paroles, & qui le 
rendoit fi honnete & 11 agreable, que je ne regrette 
le temps que q; al pafle loin de lui. La religion 
| | av Olt 
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avoit encore betoin de ſecours; mais il avoit 
conſume ia vie a travailler pour elle, & 1] Etoit 


temps qu'il rcgut la recompente de ſes travaux. 
Je ne puis que prier le Seigneur pour lui, & vous 


afturer que {2 m&moire me fera toujoursprecieuſe, 


que je vous plains, & que je ſuis avec un ſincere 


& parfait attachement, &c. 


A MONSIEUR DE RIQUET, 
Sur la Mort FR fon Epouſe. 


. J E ſais, Monficur, a quel point vous etes touch 
de la perte que vous avez faite de Madame 
votre epouſe? : 1] n'y en eut jamais qui meritat 
da vantage d'étre pleurée. Sa douceur, fa plete, 
fa fagetie, vous ay oient uni avec elle par des liens 


xl; ctroits que ceux de votre mariage; & vous 


regretteg avec raiſon d'ctre prive d' une ſociété 


qu' un engagement mutuel, & plus encore une 


conſormité "UVhumeur & de vertu, vous avoient 


rendu fi agreable. Mais vous fav 155 Monhevr, 
qu'il n'y a guere de bonheur durable; & que par 
des ſeparations ſenſibles & rudes, Dieu ie plait 
quelque fois 2 a recompenter la vertu de ceux qu'il 


_appelle a lui, & a mettre a Vepre -uve cclie de 


ceux qu'il laiſſe dans cette vie. Il n'y a de conſo- 
lations ſolides dans ces rencontres, que celles 
qu'on tire de la religion, qui nous euſeigne A 
nous ſoumcttre aux ordres de Dieu, à ,efpeter . 
ſes ſaintes volontés, & a remplir de lui ces vides 


qu'il fair dans notre cœur. Je vous ſouhaite 
toutes les conſolations que vous trouvercz dans le 

fonds de votre picte, & vous aſſure que perſonne 
ne compatit plus ſncèrement a votre douleur, & 


- ſta avec un plus parfait attachement que je le | 
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A NM. LYEQUE DE MONTAUBAR, 


Suu, la mort de ſon Here, tus « la Guerre. 


% 5 
Ger je vous plains, Monſeigneur, d'avoir 


perdu un frere que vous * a" & qui toit 
* de tout le monde! Il eſt difficile que 
les perſonnes de ton courage & de ſon application 
au ſervice, echappent tovjours aux dangers d'une 
guerre auſſi vive & aufſi longue que celle ci. Leur 
vie eſt ſi precicule a PEtat, que leur mort eſt une 
porte publique; & le regret univerſel N 
icrvir de conſolation particulicre, Mais il y a 
des douleurs que la religion ſeule peut es "YL 
& vous ne pouvez tirer que de vous-méme, & du 
fonds de votre fageſſe & de votre pictc, le ſacrifice 
que vous faites de votre afflidtion. Je ne puis 
qu'y compatir, que vous offrir mes petites priè res, 
& vous 1enouveler dans cette triſte occaſion 
Pattachement & le reſpect ſincère avec lequel je 


| luis, Monſcig gneur, &c. 


A MADEMOISELLE 1 PRE <IDENTE 
DE. DRUILLET, 


Pane un Hamme accnſe un crime, 


I; n'y a qua comme ncer, Madame, comme 
vous voyez. Une ſollicitation attire l'autre; 
& pour peu que vous nous mettiez en honneur 
aupres de vous, aucun plaideur ne voudra partir 
d'ici fans ᷑t e muni d'une de nos lettres; & vous 
Pouvez vous attendre a une perſecution qui ne 
ſera pas toujours. pour. la juſtice. Pour mot, 
Madame, * m'en juſtiße par avance; & je de- 
clare que j; aime uieux manquer de diferction que 

| | | de 
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de charits, Apres cet exorde, je viens au fait. 
Cclui qui aura Phonneur de vous demander votre 
woteciion, eſt de ſa profeſſion maitre AU'ecole, 
I n'c{ pas autrement ſavant; mais il s'eſt trouve 
brave, Il adefendu plus d'une fois le clocher de 
ſon village, contre une troupe de fanatiques; il 
a pourſutyi & battu ces geus la en pluſieurs ren- 
contres; il en a tant tue, qu'un meurtre s tant 
fait dans ſa paroitle, on a voulu eroire que c'étoit 
lui qui l'avoit fait. On l'a arretc, mis en juſtice, 
abſous; declare innocent par ie Préſidial, il s s'agit 
d'eétre 1 innocent au Parlement: cet votre protec- 


tion qu'il vous demande, & moi Vhonneur de ese 
dire, Madame votre, Kc. 


N — TEE PTe Iv ——— 


A MONSIEUR BENOIST, 
Auditeur de R ote. | 
V. ous ne wanquez, Monſieur, aucune OCCa- * 


fion de me témoigner votre amitic, & je n'en 
trouyg aucune de vous temoIgner ma reconnoif- 
-Tance. Le co: mplment que vous me faites ſur le 
ſermon qu'on m'a fait faire a Vouverture des 
Etats, eſt une marque de votre bonté ordinaire. 
Pat eu pent-ctre, en tg rencontre, un Peu. trop 
dedefcre NCC aux pri ie res & aux ordres d une allein- 
Wy Ge qui as oit trop bonne opinion de moi, & j'ai 
1 88 baſardc 15 reputation pour marquer mon 
citlance, Le tucces a te heureux; car vous 
er quil y a des téméxritées qui reuſfitent, & 
qu'il y a un merite dans la turprite qui fait paſier 
les dEfauts meme pour des vertus, Je vous rends 
graces de tout le bien que vous peytez, & que 
ous dites de moi, & vous aſſure que perſonne 
neſt plus veritablement & 7 5 cord laleme nt que 
je le tits, Monteur, votre, &c 
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CHOISIES 


DE MONs. BOURSAULT. 


A.M. v2 , BERCHERE, : 


Premier Pre. ident au Per lement de Grenoble. 


. n vous m'avez L jolqu" ici e 
d'aſſe⸗ grands temoignages de vos bontes, pour 
m'autoriſer a vous den "demander. de nouvelles 

Un ami, de qui les intéréts me ſont. 

chers, a un proces en votre Parlement, pokr rai- 

| ſon d'un decret, on Von m'aſſure que la juſtice 

: parle en ſa faveur. Et comme il y a peu d'hom- 

mes qui la rendent avec tant de plafſir que vous, 

vous voulez bien, Monſieur, que je m'en faſſe un 
 doffrir de la matiere a votre Equite, étant tres-. 
perſuade que ami pour qui je prends la liberté 
de vous ecrire, a trop de probite, & trop d'bon- 
neur, pour chercher a gagner un Proces qui lui 


O 


| ſembleroit injuſte. La confiance qu'il a en ſon 
bon droit, eft tour ce qui le porte a ſouhaiter la 
recommandation que je lui donne; & pour lui 
faire avoir un heureux préſage de la juſtice qu'il 

attend de vous, je Pai affure que vous ne m'aviez 


jamais refuſe celle de me croire avec beaucoup: de 


kreſpect, Monſicur, &c. 


VVV 
1 E 
A ſon Fils, 


J E ne puis, mon Fils, aller a Paris faire les 
 honneurs de votre thete, Quoique la langue 
Jue vous parlerez me ſoit inconnue, le der que 

j'aurois de vous entendre dire de bonnes chofes, 


me la rendroit fans doute intelligible; ou du 


moins, mon amitic pour vous ic;oit aflſez ingé- 
nieuſe, pour tacher a decouvrir dans les yeux des 


auditcurs tout ce qui ſeroita votre avantage, Je 


| 5 - 2 5 | Rh | 
ne doute pas que ma preſence ne vous animat 4 


bien faire; mais je ſuis sür auſh, que vous ne 
laifierez pas de faire bien, quo1que je n'y ſois pas. 
Juſqu'ici il ne s'eſt pretente aucune occaſion d'E- 


_ clat dont vous ne ſoyez ſorti avec honneur. Sur- 


rout, mon Pils, fi vous avez envie de bien reuſ- 


ur, toyez le premier a vous perſuader que cette 
ctude, toute dé goũtante qu'elle eſt, vous eſt ne- 


ceflajre pour aller 4 d'autres qui ſont d'une plus 
grande utilite, Quelques heureuſes diſpoſiti6ns | 


qu'on ait adevenir habile homme, ce n'eſt pas Pou- 
rage d'un jour ni d'une année: il en coute de 
la peine & des veilles; & Paſſiduitè que vous 7 


aver apportice, pendant votre enfance, me rẽpond 


que dans un age plus raiſonnable vous y don- 


nerez des ſoins plus importans. Quoique ce ſoit | 


pour vous ſeul que vous travaillerez, & que Peru-. 


dition que vous aurez ſoit un bien attache a votre 


1cule perſonne, je regarderai comme une marque 
de reconnoittance de tout ce que j'ai fait pour 


vous, Papplication que vous appoiterez a me 


rendre le Pere d'un Fils habile & vertueux; & 
pour vous exciter par quelque choſe de plus preſ— 


ſant, je vous aſſure que je vous en aurai obliga- 


tion, Tachez donc de faire en ſorte que votre 
Perc vous foit redevable, & forcez-moi actre au- 
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tant par eftime & par équité, que je ſuis par in- 
clination & par tendreſle, votre Pere très-affec- 
tionné. 


DV MEME AU NME NMI E. 


JA recu, mon Fils, avec un veritable plaifir, 


votre dernière lettte. & votre premier ſer- 


mon. Vous ne pouvez m'obliger plus ſenfible- 
ment, qu'en travaillant, comme vous faites, a Jul- 
titer la prevention favorable que j'ai toujours eue 


pour vous. Quoique la vertu la plus ciſentielle 


d'un religicux ſoit Phumilite, 11 eſt permis de ſe 
diſtinguer dans quelque profeſſion que Pon puiſſe 
Etre, & plus dans la votre que vous ne vous l'ima— 


ginez: : Un * a preſque point de milieu pour vous. 


Qui ne vous eſtime pas, vous meprite: & rien 
n'eſt plus vrai dans je fonds. Prechez donc, ſi 


vous croyez avoir aſſez de talent pour reuffir : 


| C'eſt une belle voie pour ſe faire diſtinguer, que 


© 


de parler en public, quand on le fait avec ſucccs. 
: Quelque reputation qu'on puiſſe acquerir a bien 
_ecraire, on ne Pacquiert pas ſi prom}.tement <qu'a 


bien parler; & un bon precicateur a plus d'au- 


diteurs dans un jour, qu' un bon Ecrivain n'a de 
lecteurs dans un an. Pai lu le ſermon que vous 


m' aveꝝ envoye avec autant d' attention, que j'en- 
tendois autrefois ceux du Pere Eourdatoue: Je. 
crois ne vous pouvoir mieux dire, 9 au wil ne m'en. 
eſt pas Echappe un mot. Le texte m'a paru aſſez 


heureux, le ſtile aſſes pur, Yeconomie atler belle, 
les tranſitions aſſez juſtes, la morale afſez vive; 


& fi j'avois quelque choſe a y ſouliaiter, ce ſeroit 
que vous tentifficz bien ce que vous avez d leflein 
de faire ſentir aux autres. Le plus sür moyen aun 


piédicateur, Four toucher, c'eſt d etre touch: © lui- 


meme z 4 


- aiſement le cœur de ceux qui 
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meme; & puiſque vous me temoignez ne vouloir 
rien entreprendre fans mon confeil, peiez bien 


celui que m'inſpire la tendreſſe que Pai pour vous. 


Un Predicateur penctre de ce qu'il dit, pénètre 
Pecoutent; & les 

converſions ſcroient plus ſrequentes, ſi les Predi- 

cateurs bien perſuades de ce qu'ils difent, ctotent 


moins rares. On a beauetre cloguent & delicat; 
P'auditeur a une répugnance naturelle a ſuivre 


le conſeil de ceux dont Fexemple le choque. | 
Te ne ſais rien de plus extravagant, que de vou- 


loir precher Vhumilits avec une tete poudree, un 
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rochet magnifique, & un diſcours fi peigné, qu 11 


n'y a pas une periode qui ne ſoit accompagnẽec d'une 


vanité. Ne me rEpondez point une choſe uſée, 
Faites ce qu"ils diſent, & ne fultes pas ce qu' ils font, Je 
ne puis me réſoudre a manger des carottes & des 
betteraves, quand je vois le Predicateur manger 
des chapons & des perdrix; ni a coucher ſur la 
paille, pendant qu'il repoſe mollement ſurleduvet, 
Ce que je vous recommande le plus, c'eſt d'aller 
dans la chaire avec une modeſte préẽſomption; je 
veux dire, que vous n'ayez pas afſez de bonne opi- 
nion de ce que vous aurez fait, pour en avoir de 
 Porgueil, ni atflez mauvaiſe, pour en avoir du de- 
got: l'orgueil entete, & la timidite abat; & ce 


{ont deux extrémités vicieuſes, qu'il faut Egale- 


ment éviter. On a tant de penchaut a ſe flatter, 


wil n'y a point de jeune Predicateur, qui ne croie 


Egaler Flechier & Bourdaloue, Je ne puis ſouffrir 
qu'au commencement d'une carricre, où l'on ne 
marche encore qu'a tatons, on prétende avoir at- 


teint ceux qui ſont au bout. Vous ne devez pas 


douter que ce ne ſoit une joie bien ſenſible pour 
un Pere, que celle d'entendre un beau ſermon de 
ſon Fils, Mais auſſi, quel chagrin aurois-je, l 
malheureuſement vous en faiſiez un ſemblable à 
_ ec]ui que j'entendis l' anne dernière, a Saint Bar- 


E ͤ . 


4. 


if. , 


tectionné Pere, &c, 
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thelemi, le jour de la fete de ce Saint. Jamais 


homme n'a Etc plus maltraite que ce grand Saint 


le fut dans ſa propre ᷑gliſe. J'ai trop bonne opinion 


dle vous, pour craindre que vous m'expoſiez jamais 
à unc ſi rude mortification; & je vous crois le diſ- 


cernement trop juſte, pour jamais vous y expoſer 


vous- meme. Comme le metierde Predicateur, s'il 

m'eſt permis d' uſer de ce terme, eſt un metier di- 
vin, 1] le faut faire divinement: autrement, la 
parole de Dieu que vous annoncez, ne vous met 

| "ap a couvert de Ja cenſure, L' occupation d'un 


redicateur doit Etre d'annoncer les myſtères de 


la Religion, & non d'approfondir les myſtères 
de la Cour. Cette matiere n'eſt point de ſa ju- 


riſdiction; & il hed mal à un Miniſtre de VEvan- 
gile, de vouloir faire le Miniſtre d'Etat. A 


quelqu'àge que vous puiſſiez arriver, parlez tou- 
jours des Rois avec toute la vént ration qui leur 
eſt due, & du Miniſtère avec beaucoup de retenue 
& de circonſpection. Souvenez-vous ſur-tout, 
que la chaire n'eft pas le theatre; & qu'un ſer- 


mon qui divertitla canaille, n'edifie guère les hon- 
nctes gens. Quelqu'eſprit qu'il y ait dans ce que 


diſoit autrefois le petit Pere Andre, & après lui 
le Pere L*Enfant, qui a été ſon finge, ce ne ſont 
pas des mod<cles a imiter: fi vous avez quelqu'un 
à imiter, que ce ſoit Bourdaloue, La Rue, Girou, 
Hubert, La Roche, La Tour, Maſcaron, Flechier, 
Soanen, Anſelme, &c. Mais croyez-moi, n'imi- 
tez perſonne: les plus belles copies, ne ſont ja- 
mais du prix des originaux; & dans eloquence, 


auffi bien que dans la peinture, il faut avoir la 


genereuſe emulation d'égaler les maitres, & de 
n'en imiter aucun. Je voudrois trouver de fre- 
quentes occaſions de vous temoigner avec com 


bien de tendreſſe je ſuis, mon Fils, votre très-af- 
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A M. LE DUC DE MONTAUSIER, 
— Sur la mort de Madame ſa Femme. 
O UAND il y auroit moins d'inégalité entre 


vous & moi, & qu'il me ſeroit permis de 
donner un libre eſſor à ma Muſe; il ſeroit juſte 
que je lui impoſaſſe ſilence, dans une conjonc- 
ture ou les marques de l'eſprit ſont moins de ſai- 
ſon que les veritables ſentimens du coeur, Je ne 
doute point que tous les gens de lettres n'aient 
melé leurs larmes à celles que vous avez repan 
dues, & qu'ils n'aient confacre par leurs : rits 
la memoire de Villuſtre epouſe que vous regret- 
te, qui, durant fa vie, les a mis en reputation | 
par les ſuffrages, & affranchis de la néceſſitè par 
les bienfaits. Je ſais, Monſeigneur, qu'elle n'a 
pas beſoin de leur ſecours, pour etre immortaliſee, 
& queelle n'a fait aucune action qui ne ſerve un 
jour d' exemple a toutes les femmes qui voudront 
ſe faire diſtinguer par leur vertu. Mais, Mon- 
ſeigneur, ce n'eſt rien vous apprendre, que vous 
dire tout ce que Jen ſais; c'eſt ſeulement vous 
_ Etaler le grandeur de la perte que vous avez faite, 
& renouveler votre douleur. Toute légitime 
qu'elle puiſſe etre, vous n'ignorez pas, Monſei- 
gneur, que le poſte on vous etes & le ſoin qui vous 
eſt commis, demandent un grand homme tout en- 
tier; & que la conſolation que vous vous refu- 
ſeriez peut- etre, fi vous ne regardiez que vous 
ſeul, eſt un bien que vous etes oblige de cher- 
cher vous-mëme, pour L'intérèt du Prince dont : 
vous cultivez les jeunes ans, & des peuples ſur 
leſquels 1] commandera. Les lumieres que vous 
avez, vous offriront ce que je ſuis sur que vous 
n'a vez point trouve dans les complimens que l'on 
Oo IS pre” I 
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vous a ſaits ſur un ſi triſte ſujet, Je n'ai ni 1 aſſer 
d'cſprit, ni affez de qualité, pour avoir Paudace 


de vous en faire. Mais ſouttrez, Monſeigneur, 


que ia diſtance qui nous ſepare, me laifſedu moins 


La lierte de dire, que je vous al atlez Vobligation | 
pour prendre part a tout ce qui vous arrive, 4 
pour etre toute ma vie avec une pation 1 très- rel- 


peQ ucule, NI .onſcigneur, we; 


R E P ONsSE 
De M. le Duc 1 t Montauſſer. 


De. quinze ou ſeize cens lettres qui mont etẽ 
ecrites ſur la mert de Madame de Montau- 
fer, je n en ai point recn, Monſieur, qui m'ait 
pius donn de conſolation gue la votre Jeſt vrai, 
comme vous me le mandez, qu'elle ſe faiſoit beau- 
coup de Platſir d'obliger toutes les perlonnes de 


n. Erite; & c'elt un ma :Thenr pour vous, qu elle ne 


vors alt point connu plus tit. Offrez- moi, je vous 
prie, des moyens de le réparer; & vous verrez 


que je ſuis, Monieur, votre tres- bumble & affec- 


Ons ſervite ur, Kc. | 


LETTRE DE NM. PATRU A OLISNDT, 


Sur la mort ui: Parent. 


| * ne pretends pas, belle Olinde, vous con- 
ſoler de la perte que vous regrettez. 8“ ly a 
de legitimes ſujcts de pleurer, Te plus legitime eſt 
die pleurer ce qu'on aime. Comme le monde n'a 
rien de fi doux que Pamitie, il n'y a rien de ſi dou- 
loureux que cette EPRrAtIDA, eternelle que la mort 
| met 
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met entre nous & nos amis. On peut etre rai- 
ſonnable ſans Ctre de fer; & les larmes ne nous 
ſont guère moins naturelles que les autres 1nfir- 
mités de la vie: mais, charmante Olinde, la 
douleur a ſes bornes. Laiſſons au Peuple ces pleurs 
ſans fin. Ce cher parent que vous regrettez n'eſt 
point a plaindre : ſa carriere, qui pouvoit etre plus 
longue, ne pouvoit ctre plus belle, ni plus heu- 
Tcuſe, II fut heureux dans fa naiffance & dans 
ſon mariage, dans ſes enfans & dans ſes emplois; 
11 s'eſt acquis beaucoup d'honneur, & beaucoup 
d' amis; il avoit mérite l'eſtime, &! affe ction d'O- 
linde. Un plus long age eũt peut- Etre corrompu 
tout ce bonheur. Maintenant, 11 eſt dans le port, 
hors des atteintes de Vinjuſtice & de Venvie. Le 
pleu er, aimable Olinde, c , eee ae | 
& s'affliger de fon triomphe. Que les premiers 
Jour s de votre deuil ſe ſoient paſics dans les larmes, 
c'eſt un tribut qu'on doit, ce ſemble, a la Na- 
ture; mais 1] eſt temps de reverer la memoire de 
votre parent, d'une manière plus digne d'Olinde. 
Ces gemiflemens, & cette triſteſſe tur le viſage, 
ne Gon t que de vaines montres de douleur, Que 
faire done, me direz- vous? Faites, belle Olinde, 
pour ce bienheureux qui cſt dans le tombeau, 
ce que vous faiſicz pour lui tandis qu'il étoit en 
vie. Parlez de lui ſouvent, & avec eſtime; parlex- 
de Pardeur qu'il cut pour la vertu. Aimez ce 
qu'ih a aimé. Aimez vous vous-m'me, qu 'ilaima 
H chèrement: c'eſt-à-dire, 11 vous ne m'entendez 
Pas, que toutes vos larmes, que tout ce chagrin 
qui vous devore, l'offenſe plutét qu'il ne ob- 
lige; & s il lui reſte quelque ſentiment pour les 


choſes d'ici bas, vous ne pouvez rien vous imagi- Fj 


ner, ni rien faire Gui lu! loit plus agreable que de 
prenure ſoin d Olinde, & de conſerver, en la con- 
. — lerv ant, 
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ſervant, ce qu'il a laifſe dans le monde de plus 
precieux & de plus aimable. Je ſuis, belle Olinde, 


Votre très-humble, &c, 


„ LE TTA A —_ 
A MONS., LE COMTE DE VAUGUYORX, 
1 Sur la mort de ſon Fils. 
Vork douleur eſt juſte, Monſieur, & per- 
ſonne n'oſe vous conſeiller de ne vous point 
affliger. Un Fils eſtime de toute la France, qui 
alloit droit aux premieres charges, & qui les avoit 
meritces, eſt un trop digne ſujet des pleurs d'un 
Pere tel que vous. Toutefois, Monſieur, trouvez 

bon, s'il vous plait, que je vous diſe que comme 


Dicu ne deſapprouve pas Puſage de pareilles - 


larmes, il en condamne Pexces, Votre triſteſſe a 
juſqu'ici ete innocente; mais elle ne le ſeroit plus, 
ft elle continuoit, Ce ſeroit trouver a redire ala 
conduite du Ciel, & s'oppoſer a ſes ordres. Une 
affliction inconſolable eſt une eſpèce de revolte 
contre Dieu; & en lui ſacrifiant votre perte, vous 
obtiendrez le moyen de la bien ſupporter, C'eſt, 
Monſieur, ce que ſouhaite de toute ſon ame, 
Votre tres-humble & très- obeiſſant Serviteur. 


HISTORIQUES. 


oy CYRUS, LE GRAND, 
8 Cyrus eut atteint page de douze 


ans, ſa mere Mandane le mena en Medie chez 
Allyage ſon grand-père, à qui tout le bien qu 'il 
entendit dire de ce jeune prince avoit donné 


une grande envie de le voir. Il trouva dans cette 


cour des mceurs bien differentes de celles de ſon 
pays: le faſte, le luxe, la magnificence, y re- 

gnoient partout. II charmoit ſon grand-pere par 
des ſaillies pleines d'eſprit & de vivacite, & ga- 
gnoit tous les cœurs par ſes manières nobles & 


engageantes 


Aﬀ yage voulant faire perdr ea 8 petit fils Pen- 
vie de eee eee s, fit preparer un1epas 
ſomptueux, dans lequel tout fut prodigue, ſoit 


pour la quantite, ſoit pour la qualité & la delica= _ 


teſſe des mets. Cyrus regardoit avec des yeux 
aſſez indifferens tout ce faſtueux appareil; & 
comme Aſtyage en paroiſſoit ſurpris, Les Perles, 
dlit-il, au lieu de tant de detours & de circuits, : 
pour appailer la faim, prennent un chemin bien 
plus court pour arriver au meme but ; un peu de 
Pain & de cretlon les y CONGuil ent. 
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Son grand-père lui ayant permis de diſpoſer 3 A 
ſon gre de tous les mets qu'on avoit ſervis, 11 les 


diſtribua ſur-le-champ aux officiers du Roi, quiſe 
trouverent preſens; al'un, parce qu'il Vappr enoit 


a monter a cheval; a Vautre, parce qu i ſervoit 


bien Aſtyage; a un autre, parce qu'il prenoit 
grand ſoin de fa mere, Sacas, echanſon d' Aſty- 
age, fut le ſeu] a qui il ne donna rien, Cet offi- 
cler, outre ſa charge d'echanſon, avoit celle d'in- 


troduirc chez le Roi ceux qui devoient ctre admis 


a ſon audience; & comme il ne lui Etoit pas po- 
ſible Waccorder cette faveur à Cyrus auſh ſou- 
vent qu'il la demandoit, il edt le malheur de dé- 


plaire a ce jcune prince, qui lui en marqua dans 
cette occaſion ſon reſſentiment. Aſtyage temoi- 


gnant quelque peine qu'on eũt fait cet affront 
un officier pour qui 1 avoit une confideration 
articulicre, & qui la meritoit par Vadrefſe mer- 


| Seiflcatc avec laquelle il lui ſervoit a bore ; Ne 


faut il que cela, mon pere, reprit Cyrus, pour 

meriter vos bonnes graces? Je les aurai bientot 
gaguces; car je me fais fort de vous ſervir mieux 
que lui. Avfbrot on équippe le petit Cyrus en 
Echanſon. II s'avance gravement d'un air ſe- 
rieux, la ſerviette ſur Pepaule ; & tenant la coupe 
delicatement de trois doigts, il la preſenta au Roi 


avec une dexterite & une grace qui charmerent 


Aﬀyage & Mandane. Quand cela fut fait, il ſe 
Jeta au col de ſon grand-pere, & en le baiſant, il 


vecria plein de Joie : O Sacas! pauvre Sacas ! ! 


te voila perdu: | aural ta charge. Aſtyage lui 
tẽmoigna beaucoup d'amitiè: jeſuis très- content, 
mon flls, lui dit-il; on ne peut pas mieux ſervir. 
Vous avez cependant oublie une ceremonie. qui 


eſt eſſentielle; c'eſt de faire l'eſſai. En effet, Ve- 


chanſon avoitcoutume de verſer de la liqucur dans 


la main e & a] en gouter avant que de pre- 


(enter | 
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ſenter la coupe au prince. Ce n'eſt point du tout 


par oubli, reprit Cyrus, quei en uſe ainſi. Et pour- 


quoi done? dit Aſtyage. C'eſt que Pai appre- 


hende que cette Jiqueur ne füt du poiſon, Du 

oiſon? & comment cela? Oui, mon pere; car 
11 n'y a pas long- temps, que dans un grand repas 
que vous donniez aux grands ſeigneurs de votre 


cour, je m*appergus qu'apres qu'on eut un peu bu 


de cette liqueur, la tete tourna a tous les convives. 


On crioit, on chantoit, on parloit a tort & a tra- 


vers. Vous paroifliez avoir oublie vous-meme, que 


vous Etiez roi; & eux, qu'ils etozent vos ſujets. 
Enfin, quand vous vouliez vous mettre a danſer, 
vous ne pouviez pas vous ſoutenir. Comment, 
reprit Aſtyage, n'arrive-t-il pas la meme choſe a 


votre pere? Jamais, repondit Cyrus. Et quoi 


donc? Quand il a by, il ceſſe d'avoir ſoif: & voila 
tout ce que lui en arrive. ROLLIN HH. Anc. 


LE CHEVALIER BAYARD. 


Ls ville de Breſſe 8'ctant revoltee contre les 

Francois, qui en <etotent les maitres depuis la 
bataille d' Aignade], fut attaquee, prife & ſacca- 
gte avec une fureur qui a peu d'exemples. Le 
Chevalier Bay ard, qui fut bleſſè au commence- 


ment de l'action, ſe fit porter chez des gens de qua- 


lite, qu'il raſſura par ſes diſcours & par la precau- 
tion qu'il prit de placer à leur porte deux ſoldats, 


qu'il dedommagea par un don de huit cens ecus du 
ſacrifice qu'ils lui faiſoĩent en s'abſtenant de piller. 


Lorſque l'impatience de joindre l' armee, plutot 


que fa guẽriſon, qui n' toit qu'imparfaite, deter- 


mina le Chevalier a partir, la maitreſſe de la mai- 
ſon ſe jeta à ſes genoux: Le droit de la guerre, 


lui dit-clle, vous rend le maitre de nos biens & 
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de nos vies; & vous nous avez ſauve VPhonneur, 
Nous eſperons pourtant de votre generofite, que 
vous ne nous traiterez pas avec rigueur, & que 


vous voudrez bien vous contenter "Gun preſent | 


plus proportionne a notre fortune qu'a notre re- 


connoiſſance. Elle lui preſente en meme temps 
un petit coffre rempli de ducats. Bayard lui de- 


made, en ſouriant, combien il y ena? Deux 


mille cinq cens, Monfeigneur, repond la dame, en 


tremblant; mais ſi vous n'etes pas content, nous 
ferons nos efforts pour en trouver davantage. 


Non, Madame, dit le Chevalier, je ne veux point 
d'argent. Les ſoins que vous avez pris de moi, 


ſont bien au- deſſus des ſervices que j'ai pu vous 
rendre. Te vous demande votre amitié, & vous 
5 conſure d'accepter la mienne. 


Une moderation fi rare cauſe plus de pd 


que de joie à la dame. Elle ſe jette de nouveau 
aux pieds du Chevalier, & lui dit qu'elle ne ſe 
relevera point qu'il n'ait accepte cette marque de 


ſa gratitude. Puiſque vous le voulez, reprend 


Bayard, je ne vous refuſerai point: mais ne pour- 
rai-Je pas avoir l'honneur de ſaluer vos filles? Des 


qu'elles furent arrivees, il les remercia de leur at- 
tention a lui faire compagnie & a Pamuſer, Je 
voudrois bien, ajouta- il, vous temoigner ma re- 
connoiſſance; mais les gens de guerre ont rare- 
ment des bijoux convenables aux perſonnes de 


votre ſexe. Madame votre mere m'a fait preſent 
de deux mille cinq cens ducats; je vous en donne 
a chacune mille, pour vous aider à a vous marier: 


je deſtine les einq cens autres aux religieuſes de 
cette ville, qui ont été pillées; & je vous Prie 


je 40 en n faire la diſtribution. 


H. . au Chevalier Baya d. 


— 4 
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SOLON "i CRE'SUS. 


: Le philoſophe Solon $'<tant rendu a Saraes, 
a la ſollicitation de Creſus, Roi de Lydie, 
3 temoignolt un empreſſement extraordinaire 
pour le voir; on le preſenta d'abord a ce Prince, 
qui Pattendoit aſſis ſur ſon trone, & qui s'etoit 
expres revetu de ce qu'1l ayoit de plus PIECIECUX. 
Solon ne parut point Etonne a la vue de tant de 
magnificence, Creſus lui dit: Mon hote, je 
connois ta ſageſſe par reputation je ſais que tu 
as beaucoup voyage ; mais as-tu jamais vu per- 
ſonne vetueſi magnifiquement que moi? Oui, re- 
pondit Solon, les faiſans, les coqs, & les paons ont 
l choſe de plus magnifique, puiſque tout ce 
u'ils ont d' éclatant leur vient de la nature, ſans 
qu'ils ſe donnent aucun ſoin pour ſe parer. Une 
rẽponſe ſi imprẽ vue ſurprit fort Cretus : il com- 
| manda a a ſes gens que Von ouv1it tous ſes treſors, 
Ks qu'on deploy àt dev ant Solon tout ce qu'il y avoit | 
de meubles precieux dans ſon palais. Il le fit venir 
une ſeconde fois devant lui. Avez-vous jamais vu, 
lui dit- il, un homme plus heureux que moi? Oui, 
rẽpondit Solon: c'eſt Tellus, citoyen d'Athènes, 
qui a vẽcu enhonnete homme dans une republique 
bien police: il a lailſe deux enfans fort eftimes, 
avec un bien raiſonnable pour les faire ſubſiſter; & 

: enfin, il a eu le bonheur de mourir les armesa la 
main, en remportant une victoire pour ſa patrie; 
les Atheniens lui ont dreſſè un tombeau dans le 
lies meme on il avoit perdu la vie, & lui ont - 
: rendu de grands honneurs. : 
ECreſus ne fut pas moins Etonne que la premitre 
"Tung Il crut que Solon étoit un infenſe, Eh 
bien, continua-t-1l, quel eſt le plus heureux des 
| hommes | 
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hommes apres Tellus? II y a eu vtreſois deux 


freres, repondit-11, dont l'un s'appeloit Cleobis, | 


& l'autre Byton: ils ẽtoient fi robuſtes, gu ils 
ſont toujours ſortis victorieux de toutes 
de combats; ils s'aimoient parfaitement l'un 


l'autre. Un jour de fete la prétreſſe de Junon 


leur mere, pour qui ils avoient beaucoup de 
tendreſſe, devoit aller neceſſairement faire un 
ſacrifice au temple; on tardoit trop a amener 


ſes bœufs; Cleobis & Byton s 'attelerent a ſon 
char, & la trainerent juſqu' au lieu ou elle vouloit 


aller. Tout le peuple leur donna mille benedic- 


tions; toutes les meres, ravies en admiration, 
congratulèrent celle-ci d'avoir mis au monde de 


tels enfans. Penctree des plus vifs ſentimens de 


Joie & de reconnoiſſance, elle pria inftamment la 


_ deefle de vouloir accorder a ſes fils pour recom- 
penſe ce qu'il avoit de meilleur pour les hommes. 


Llle fut cxaucee. Apres le ſacrifice, ils s'endor- 


mirent dans le temple meme d'un doux ſommeil, 


& y termincrent leur vie par une mort tranquille, 


Créſus ne put s'empècher de faire paro.tre fa 
colere. Comment, repliqua-t-1], tu ne me mets 


donc point au nombre des gens heureux O Roi 


des Lydiens! repondit Solon, vous poſſedez de 


grandes richeſſes, & vous etes maitre de quantité 


de peuples; mais la vie eſt ſujette à de ſi grands 


changemens, qu'on ne ſauroit decider de la 
felicite d'un homme qui n' en pas encore au bout 


de fa c carric re. 


5 


PAROLES E 3 "UNE REIN NE. 


L HEROISME & la fermets de $t. Louis 
animoient toute ſa cour; Marguerite de Pro- 
Vence, ſon épouſe, en donna le plus grand 
| eremple. 


Ortes 


22 * 
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alors a ſouper avec les magiſtrats de Lacedẽmone; 
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exemple. Elle etoit à la veille d'accoucher 
lorſque le Roi fut pris. Damiette, ou elle etoit 


enfermée, aſſicgee par les infidelles, etoit rẽduite 


aux dernicres extremites. Avant que d'accoucher 
elle fit ſortir tous ceux qui ẽtoĩent dans fa cham- 
bre, a exception d'un vieillard, revetu de l'ordre 


de chevalerie: ſe jetant alors à ſes genoux, dit 
la chronique, elle lui demanda une grace, que le 
che valier lui promit par ſerment. Sire chevalier, 
lui dit la Reine, ſi les Saracens prennent cette 

ville, je vous conjure ſur la foi que vous m' avez 
donne, de me couper la tete, avant que je puiſſe 
tomher entre leurs mains. La reponſe du che- 


valier ne fut pas moins gEnereuſe que la pricre 


qui lui Etoit faite. Tres-volontiers, Madame, 


reprit-il; j'y avois deja penſe, & j'etois reſolu a 


le faire, ſi la place étoit priſe. 


WF: . 


e Anecd. des Rois de France, 


Y " 3 FRY 4 


LYCURGUE, 


| ME, Roi de Sparte, laiſſa deux file 
de différens lits, Polidede & Lycurgue. Po- 
Udecte lui ſucceda, & partagea l'empire avee 


Archélaus, de la famille d'Euryſthène; mais 


Poliqecte ctant mort ſans enfant, Lycurgue ſon 
frere monta fur le'trone, Sa belle- ſœur, qui ſe 


trouvoit enceinte, s'offrit a detruire ſon fruit, $11. 
conſentoit aPepouter, Lycurgue diſſimulant avec 
adreſle Phorreur qu'il reſſentoit a cette propoſi- 


tlon, ſe repanditen téẽmoignages de reconnoifiance 


& de Joie, & la coniura, par Pinteret de ſa ſanté, 


de ne point attentcr fur clle-meme ; qu'il auroit 
{oin d'ecarter l'enfant fit5t qu'il feroit ne 


Elle accoucha d'un garcon. Lycurgue étoit 


08 -- 
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on le lui porta: il le leur preſenta comme leur roi; 
& pour marquer la joie du peuple & la ſienne, 11 
le nomma Charilas ou Charillus. Il continua de 
en erb en qualité“ de tuteur du jeune roi; mais 
1X mois après cet evenement, S'appercevant que 
ſon definterefſement & ſon equite ne pourroient 
le defendre contre une reine que ſes refus avoient 
rendue furieuſe, que ſes creatures Paccuſoient 
d'attenter à Pautorité royale, & que le frere de 

cette princeſſe avoit eu le front te fol en faire des 
reproches s a lui- -meme, il crut que ſon abſence 


_ Ecarteroit la tempete; & il prit le parti de $'exiler, 


en attendant que la naiffance d'un fils aſſurat le 
= ſceptre dans la famille de ſon neveu. 


2 EMPLE OTANYAN H. N. de la Gee. 


| 1 PROBLEME, 
H. 1E RO N, Roi de Syracuſe, ayant pris si- 


monide de lui dire ce que c'eſt que Dieu, le 
pocte dema nda un jour, pour examiner la queſ- 
tion qu'on lui propoſoit. Le lendemain il en 
demanda deux; & à meſure qu'on le ſommoit de 
répondre, il doubloit toujours le temps. Le Roi, 
ſurpris de cette conduite, en voulut ſavoir la 
cauſe. J'en uſe ainſi, lui rẽpondit Simonide, 
parce que plus j' examine cette matiè re, plus elle 


me ſemble eee ROLLIN H. iſt. Ac. i 


1256 TOURTERELLES. | 


3 celebre Genois, Chriſtophe Colomb, « en- 


trepit, en 1492, la découverte de PAmerique 
= pour la Reine de Caftille, Ce fut dans Pile de- 


St. 


Ms rotor © ng 
gt. Domingue qu'il forma ſon premier établiſſe- 
ment, qu'il appela le Fort Iſabelle, du nom de 
la princeſſe qu'il ſervoit. Le manquement abſolu 
de toutes choſes, qu'on y Eprouva depuis, donna 


occaſion a Pedro Margarit, qui y commandoit, 
de faire une action tout-a-fait hẽroi que. 
On Indien lui apporte deux tourterelles en 
vie: il les regoit, les pale, & prie une partie de 
ſa garniſon de monter avec lui au lieu le plus 
 Eleve de la citadelle. Meſſieurs, leur dit- il, en 
tenant dans ſa main les deux tourterelles, je 
ſuis bien fache qu'on ne m'ait pas apporte de 
quoi vous régaler tous; mais je ne puis me 
réſoudre a faire un bon repas, tandis que vous 
mourez de faim. En acnevant ces mots, il 
donna la liberté aux deux oiſ eaux. 
„ Hi. de St. Domingue. 


12 _PANTHE'E, 


4A anxMmM1 les prifonniers de guerre, que Par- 
mee de Cyrus avoit faits, apres la defaite des 


Ally riens, il ſe trouva une jeune princeſſe d'une 


rare beauté, qu'on avoit reſcrvee pour lui; elle 


- ſe nommoit Panthee, & Etoit femme d' Abradate, 


| Roi de Sufiane. Sur le recit qu'on fit a Cyrus 


de fa beauté, il refuſa de la voir, dans la crainte, 


diſoit-il, qu'un tel objet ne Pattachat plus qu'il 
ne voudroit, & ne le detournat des grands define 8 
qu'il avoit formes. Araſpe, jeune ſeigneur de 
Meédie, qui Vavoit en garde, ne ſe défioit pas 
tant de ſa foibleſſe, & pretendoit qu'on eſt tou- 
jours maitre de ſoi-meme. Cyrus lui donna de 
ſages avis, en lui confiant de nouveau le ſoin de 
cette princeſſe. J'ai vu, lui dit-il, beaucoup de 
perſonnes, qui ſe croyoient bien ſortes, ſuccom- 
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ber neanmoins comme malgre elles à cette vio- 
lente paſſion, & avoucr enſuite avee honte & 


doulcur que cette paſſion etoit un aſſerviſſement 


dont on ne pouvoit plus ſe tirer, & un lien plus 


difficile a rompre que les chaines de fer les plus 


fortes. Ne craignez rien, reprit Araſpe; je ſuis 
sür de moi, & je vous reponds fur ma vie que je 


ne ferai rien de contraire a mon devoir. Cepen- 
dant fa paſſion pour cette jeune princeſſe s'alluma 
peu a peu juſqu'a un tel point, que la trouvant 
knvinciblement oppoſée a ſes ich | 
de lui faire violence. La princeſſe enfin en donna 


irs, 11 etoit pret. 


avis a Cyrus, qui chargea auſſitot Artabaze 


d' aller trouver Araſpe de ſa part, 3 
Cet officier lui parla avec la dernicre darete, & 
lui reprocha ſa faute d'une manjère propre a le 
jeter dans le deſeſpoir, Araſpe outre de douleur 
ne put retenir ſes larmes, & demeura interdit de 
honte & de crainte, ſe croyant perdu. Quelques 
jours apres Cyrus le manda il vint tout trem- 
blant. Cyrus le prit a part; au lieu de violens 
reproches auxquels il s'attendoit, il lui parla avec 
douceur, reconnoiſſant que lut-meme avoit cu 
tort de Payoir imprudemment enferme avec un 
ennemi ſi redoutable. Une bontc fi ineſperce ren- 
_ dit la vie & la parole a ce jeune ſeigneur; la con- 
ſuſion, la Joic, la reconnoiſſande firent couler de 
ſes yeux une abondance de larmes. Ah! je me 
connois maintenant, dit-il, & Peprouve ſenfible= 
ment que Jai deux ames, Pune qui me porte au 
bien, l'autre qui m'entraine vers le mal. La pre- 
mieère l' emporte quand vous venez a mon ſecours, 
K que vous me parlez; je cede a l'autre, & je ſuis 
valncu, quand je ſuis ſeul. Il repara avantageuſe- 


ment ſa faute, & rendit un ſervice conſiderable à 


CTuyrus, en fe retirant comme eſpion chez les Aﬀy- 


riens, 
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riens, ſous pretexte d'un pretendu mecontente- 
ment, Pu 
La perte d'un f brave officier (car on crut 
que c' toit le depit qui Pavoit fait paſſer chez les 
ennemis) affligea toute l'armèe. Panthee, qui 
y avoit donne occaſion, promit a Cyrus de le 
remplacer par un autre officier qui n'avoit pas 
moins de merite: elleparloitd' A bradate ſon mart. 
En effet, ſur la lettre qu'il regut de ſa femme, 
11 ſe rendit au camp des Perſes avec deux mille 
chevaux, & fut conduit d' abord a la tente de Pan- 
thee, qui lui raconta, non ſans verſer beaucoup 
de larines, avec quelle bonte & quelle ſageſſe le 
gent reux vainqueur Pavoit traitee, Et comment, 
$ccna Abradate, pourrai-je reconnoltre un tel 
tervice? En vous conduiſant a ion egard, lui dit 
Panthèe, comme il a fait au mien, II alla ſur-le- 
champ trouver Cyrus, & baiſant la main de fon 
 bienfaiteur: Vous voyez devant vous, lui dit-11, 
Pami le plus tcndre, le ferviteur le plus devour, 

_ PFalliele plus fidelle, que vous ayez jamais eu, qui, 
ne porvant reconnuitre autrement vos bienfaits, 
vient fe livrer lui- meme enticrement a votre ſer- 
vice. Cyrus le regut avec un air de nobleſſe & 
dae grandeur, & en meme temps avec une bonte & 
une tendreſſe, qui lui prouverent que tout ce que 

Panthce lui avoit dit du caractère merveilleux de 
ce heros, ctoit encore beaucoup au- deſſous du 
vrai. Peu de temps apres Cyrus tit les preparatits 
de la famcuſe bataille de Thymbree, & il contia 
⁊ ce prince le commandement des chariots armés 
%% „ 
Abradate etant ſur le point de mettre ſa cuiraſſe, 
qui n'ẽtoit que de lin pique, ſelon la mode de ſon 


caſque, des braſſarts & des braſſelets, le tout en or, 
_ Avec une cotte d' armes de fa hautcur, pliſſe par en 
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bas, & un grand panache de couleur de pourpre, 
Elle avoit fait preparer toute cette armure a Pintu 
de fon mari, pour lui menager le plaifar de la fur- 
priſe: malgre les efforts qu'elle faiſoit, elle ne put, 
en le revetant de cette armure, s'empecher de re- 
pandre des larmes. Mais quelque tendreſſe qu'elle 
cüt pour lui, elle l'exhorta a mourir plutot les 
armes à la main, que de ne ſe pas ſignaler d'une 
mani re digne de leur naiſſance, & digne de Pidee 


qu'elle avoit tiche de donner de lui à Cyrus. 
9 y | 


Jupiter! &ecria Abradate, en levant les yeux vers 
le ciel, fais que je paroiſſe en cette e 
mari de Panthee, & digne ami d'un ſi genereux 
bienfaicteur. Cela dit, il monta ſur ſon char, 
Panthee ne pouvant plus l'embraſſer voulut encore 
baiſer le char qui l'emmenoit; & apres Pavoir 
ſuivi des yeux le plus loin qui lui füt poſhble, 


__ elle ſe retira, La bataille commence, Abradate 


y fait des prodiges de courage & de valeur; mais 
malheureuſement ſon char s'étant renverſé, il 
tut tué avec les ſiens. On s'imagine aiſcment 
quelle fut la deſolation de Panthce, quand on lui 
annonqa la mort d' Abradate. Ayant fait porter 
le corps de ſon mari dans un chariot ſur le bord 


du Pactole, & tenant fa tcte ſur ſes genoux, toute 


| hors d'elle-mème, & arretce fixement ſur ce triſte 
objet, elle ne ſongeoit qu'a nourrir ſa douleur, & 
4 repaitre ſes yeux de ce lugubre & ſanglant ſpec- _ 
tacle. Cyrus Payant appris, y accourut auffitot; 
& melant ſes larmes a celle de cette epoute infor- 
rnnce, il fit ce qu'il put pour la conſoler, & don- 
na des ordres pour rendre au mort des honneurs 
extraordinaires. Mais a peine fe fut-1] retire, que 
 Panthee, ſuccombant a ſa douleur, ſe perca le {ein 
d'un poignard, & tomba morte fur ſon mari. On 
leur eleva, dans le lieu meme, un tombeau com 
mun, qui a ſubfiſte pendant pluſieurs ſiecles. 
ü OG. ReLLin Hiſt. aum, 


K 
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F FRANGOLS 7 


RANGOIS I Etant A la chaſſe aux environs de 


_Blois, il rencontra une femme aſſez bien miſe, 
accompagnee d'un homme qui pouvoit paſſer pour 


un Ecuyer, & d'un autre domeſtique. Le Roi lui 


demanda ou elle alloit, dans un temps frond & 
aſſez mauvais? On<toit en hiver. Cette femme 
ne le connoiſſoit pas; mais elle vit bien a Pair & 
au maintien de Frangois, Pun des plus beaux 
hommes de ſon royaume, qu'il ne pouvoit etre 


que d'un rang tres-diſtingue. Elle le ſalua, & ne 
t aucune difficultè de lui rendre compte du motif 


de lon voyage. 


% Monfieur, luidit- elle, je vais Blois, adefſein 
d'y chercher quelque protection: qui puiſſe me 
procurer une entree au chateau, & l'occaſion de 
me jeter aux pieds du Roi, pour me Plaindre a a 
Sa Majeſte d'une injuſtice qu'on m'a faite au 
parlement de Rouen, d'où je viens. On m'a 
aſſure que le Roi eſt plein de bonte; qu 11a celle 

&« d' ecouter facilement ſes ſujets, & ow il aime la 


cc 


_*« juſtice, Peut-etre aura-t-il quelqu'egard a 


<« ma triſte ſituation, & à la bontè de ma cauſe,” 


Expoſez- moi votre affaire, Mademoiſelle, M 
; dit Frangols, ſans ſe faire connoitre; Pai quelque 


credit a la cour, & j oſe meme me latter de vous 


rendre quelque ſervice. auprès du Roi, Qi vos 
| Pages ſont fondees, 


Voila, Monſicur,“ repliqua la dame: «Paf- 
faire dont il s'agit: Je ſuis veuve d'un gentil- 
homme, qui etoit homme d' armes d'une des 
compagnies de Sa Majeſtẽ. Pour etre en ẽtat de 
« faire ſon ſervice ala journee de Ste. Brigitte, il 

emprunta d'un homme de robe; & pour ſuretẽ 
qu pret & des interets, il lui engagea fa terre, qui 
faiſoit tout ton bien. Mon! mari fut tue a cette 
| „ bataille: I 
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cc terre, a toujours joui des fruits; & il m'a Etc im- 


* poſfible de payer les 1nterets, & encore moins le f 


00 principal. Je J'ai fait aſſigner; & quoiqu' i ſoit 


e certain que les jouiflances egalent le principal 


« & les intercts de fa creance, Je demandois 
cc u'. elles fuffent au moins compenſces avec les 
c jntercts; mais on n'a eu aucun egard a a mes de- 


1 5 mandes, & je viens d'etre condamnee avec de- 
« pens. Mon confeil m'a depuis aſſure, qu'il n'y 


& avoit aucun remcde a mon affaire, 1 le Roi ne 


&« daigne y en apporter lui- meme. Si j'ai le mal- 
« beur de n'etre pas Ecoutee, c'en eſt fait de ma 


« fortune & de celle de mes enfant, qui ſont en 


aſſez grand nombre; nous ſommes eux & moi 
cc redufte ala mendicite. Je vous prie, Monfieur, 
« puiſque vous avez bien voulu 'm'ecouter, de 


„ vouloir bien me ſervir de protecteur. J'ai un 


& chien avec mo; 11 eſt parfaitement bien dreſle 


.< A la chafſe: permettez-moi de vous rel & 


« daignez l'accepter.“ 
1 Roi le recut en effet; & ranches du 16cit de la 


veuve: Mademoiſelle, luidit- 11, continuez votre 


route; venez demain matin au chateau, & de- 
mandez le nom d'un tel; & ce gentilhomme vous 


| feraparler au Roi fur-le-champ. Elle le remercia, 


alla a Blois, & le Roi rejoignit les courtiſans qui 
Paccompagnoicnt. I n'oublia pas ce qu'il avoit 
romis, & donna ordre, en arrivant au chꝭ teau, 


qu'on P'avertit s'il ſe prẽſentoit une demoitclle qui 
demandat a parler a tel gentihomme. La veuve 
ne manqua pas de paroitre le lendemain: le Roi, 


qui en fut aufntôt avert, la fit introduirc dans 
appartement ou il etoit, & ſe faiſant connoitre : 


bataille: le eréancier, quis eſt emparé de ceite 


Je ſuis, lui dit-il, celui que vous ee gies 3 


aſſez bien avec le Roi, comme vous voye:, pour en 


obtenirt tout ce que je veux. Que on aille cher- 
cher 
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cher mon chancelier, continua-t-il, & qu'on 
examine lesplaintes de cette demoiſelle. Allez, lui 


dit-il encore, on vous fera juſtice. La veuve, 
ſurpriſe, ne put que ſe jeter aux genoux de Sa 


Majeſté, qui la fit relever avec bonte, & voulut 


qu 'on examinat en fa preſence l' affaire dont il 
Sagiſſoit, Le rẽſultat fut un ordre precis av cré- 
ancier de remettre la terre, en recevant ce qui lui 


toit raiſonnablement du; * pour le paiement de 


la dette, te Roi le tit faire de ſes deniers 8 
. de. Fots a: France, 


MUTIUS Es L A. 


M. Ties, ſurnommé Cords, rendit fon nom 


immortel dans la guerre de Porienna, Roi des 


Tofcans, contre les Romains. Ce prince, pour 


retablir 10 famille de Tarquin le Superbe, aſſiegea 
Rome; & ladiſette de vivrescomm encoitacffiayer 


J peuple, lorſque dans cette extremite Mutius re- 
ſolut de ſe ſacrifier pour le ſalut de ſa patrie. Apres 


avoir communiquè ſon deſſein aux conſuls, il paſſa, 
deguile en Etruricn, dans le camp ennemi, penctra 
jutqu' a la tente de Porienna, dont il poignarda le 
tecretaire, qu'il prit pour le Roi. On Parreta, 


onl'interrogca: jc tuis Romain, repondit-il ſiere- 


ment, & Pon me nomme Mutius ; tu vois un 


Ennemi, qui a voulu tuer ſon ennemi; & je 


n'aurai pas moins de courage pour ſouffrir la 
mort, que Jen ai cu pour te la donner. Le 
Roi, alfi de terreur & d'indignation, le con- 


damna au feu; mais Mutius, ſans $'etonner, 


Apprend:,dit- il ,aquel point onmepriſe{on corps, 
quand on a devantles yeux unc gloire immortelle; 
& dans le moment, comme pour punir fa main 
droite d'avoir manque fon coup, 11 la mit tur un 


| Wender qu'on venoit d'allumer pou: un ſacrifice, & 


a. il 
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il la vit Kites ſans temoigner aucun Pattie de 


douleur, Le Roi  frappe de ce prodige de fermete, 
le fit cloigner de I autel, & lui rendit la liberté. 
Mutius, pour repondreacette egenerolite; Puiſque 
tu fats, lui dit-il, honorer la vertu, ce que tu 
n'aurois pu m arracher par menaces, je Paccor- 


derai a ton bienfait: fache que nous ſommes trom- 
cens jeunes. Komains, qui avons jure devant les 


dicux, de mourir tous, ou de te poignarder au mi- 


lieu de tes gardes. Porſenna, plus touche de cette 
conſtince, que de la crainte de perir, fit la paix 
avec les Romains: & Mutiusdepuis cette belle ac- 


tion fut ſurnommè Sciv3la; C'eſt-à-dire, Gaucher, 


Diet. * EG ao 


3 LE PERE INTOR TUNE. 
G II, ſucceſſeur d' Alexandre, Duc de 


Florence, cut deux fils, le premier nommé“ 
Jean, le tecond Garcias ou Garcia. Jean ẽtoit 
doux, hon nete, aimabile ; il fut fait cardinal des 

ſa plus rendre jcuneſle, Gama au contraire toit 
dur, cruel, & farouche. Coſme aimoit Jean; Gar- 
ciis en fut jaloux, & dctefta ſon frere. Lej jeune 
cardinalavoit dix-huitans, Garcias n' en avoit que 


quinze. Un jour qu'ils <totent l'un & Pautreala 


chaſlc, Garcias attira Jean dans un bois ecarte, lui 


fit pour s'irriter des reproches injuſtes, le ſaiſit, & 

lui plongea tin poignard dans le ſein. Jean expire. 
Garcias fatisfait & tranquille revint dans le 

Palais de ſon père. Quelques heures après cet 


aftreux fratricide, on vint annoncer a Coſme, 


& le cheval de fon fils Jean Etoit revenu ſeul. 
:oſme or. nne qu'on ſuive ſes traces, & ſort lui- 


mune avec ſes gens; ils entrentdans un bois. Quel 


ſpectacle pour ce malheurc ux père! Il voit ſon fils, 
ce 10 Vobjet de {a tendreſſe, mort & baigne _ 
| | | on 


0 ep. 


- 


6 
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___ Ton ſang; il devine l'auteur de ce forfait horrible, 
fait porter le cadavre dans ton palais, & Vayant 

fait placer ſur ſon lit derrière les rideaux, il appelle 
Garcias, l'accuſe de ce meurtre: Garcias nie. 
Coſme lè ve le voile qui cachoit le corps de Jean, 


A cette vue Gareias ẽtonnè ic trouble, chancele, 


palitz le remords dechire ſon ame, il ſe jette aux 


pieds du pere, & le coupable avoue le plus noir 


des attentats. Coſine, le trop malheureux Coſme, 
embraſſe Garcias, & la mort dans le cœur, les 
yeux baignes de larmes, Barbare Garcias, lui dit- 


11, ö mon fils, (car vous l'etes encore) votre crime 
eſt atroce, & merite une mort infame: : votre juge 
vous condamne; mais votre père doit vous épar— 
gnerla hontedu lupplice, le deshonncur de Fecha- 

taud, & le fer des bourreaux, J! dir, & dans Vinſ- 


tant il perce Garcias du meme poignard dont le 


cruel s'ẽ toit ſervi quelques heures avant contre ſon 
trèere. Coſme cacha la cauſe de cette double mort, 


EK fit enterrer avec pompe les deux enfans. Leur. 


mere ne {ury ecut que peude jours a cette tragedie, 


. _ Ve) ah lie trad. dle P dnglois. = | 


15 A: YER IT E. . 5 
L A Reine Chriftine de Sucde, pendant ſon ſe- 


jour a Rome, témoigna beaucoup de gout pour 
les ouvr ages des g grands. maitres dont cette ville eſt 


remplic. Un jour qu'elle admiroit une ſtatue 


de marbre du cavalier Bernin, qui reprelentoit la 


Verité, un cardinal qui etoit pres delle en prit 
oecaſion de lui dire, qu'elle aimoit plus la vere. 
que les autres princes: Toutes les verités, repon- 


dit- elle, ne ſont pas de marbre, | 


Mi MO CS pour ſervir à la vie de Chri ft ine, 
| n 1, D "ALEMEERT, | | 
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1A VENGEANCE D'UNE GRANDE AME. 


15 . Poliorcétés avoit fait. beaucoup 
de bien au peuple de la ville d' Athènes. Ce 
Prince, en partant pour la guerre, laiſſa fa femme 


& ſes enfans chez les Atheniens, Il perdit la ba- 


taille, & fut oblige de s'enfuir. II crut d'abord 
du'il n'avoit qu'a fe retirer chez ſes bons amis les 


Arhéniens; mais ces ingrats refuscrent de le 


_recevoir;;: ils lui renvoy erent meme ſa femme & 


ſes enfans, ſous pretexte qu'ils ne ſeroient peut- 


etre pas en ſurete dans Athenes, ou les ennemis 


pourroent les venir prendre. Cette conduiteperca 


le cœur de Demetrius; car il n' y a rien de ſi cruel 
pour un honnete homme, que l'ingratitude de ceux 


qu'il aime & auxquels il a fait du bien. Quelque 


temps apres, ce Prince racommoda ſes affaires, & 
vint avec une grande armee mettre le ſiege devant 
la ville d Athenes. Les Atheniens, perſuades. 
qui ils n avoĩent aucun pardon a eſperer de DEme- | 
trius, rE{olurent de mourir les armes a la main, & 
donndfent un arret qui condamnoit a mort ceux 
< qui parleroientde ſe rendre à ce Prince; mais ils ne 
talſoient pas réflexion qu'il n'y avoitpreſque point 
de bled dans la ville, & que bientot ils manque- 
roient de pain. Effeclivement, après avoir ſouffert 


la faim tres-long- temps, les plus raiſonnables di- 
rent: Il vaut mieux que Demetrius nous faſſe tuer 


tout d'un coup, que de mourir par la faim; peut- 
etre aura. t-il pitie de nos femmes & de nos en- 
fans. Ils lui ouvrirent donc les portes de la ville. 


Demetrius commanda que tous les hommes ma- 
riẽs fuſſent aflembles dans une grande place, qu'il 
venoit de faire environner de ſoldats, qui avoient 


tous Pepee nue: alors on n'entendit dans la ville 


que des eris & des gemiſſemens. Les femmes 
embraſſoient leurs maris, les enfans leurs Peres, & 
8 5 leur 
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leur diſoieat le dernier adieu. Quand ils furent 
tous dans cette place, Dẽmèẽtrius monta dans un 
lieu eleve, & leur reprocha leur ingratitude dans 
les termes les plus touchans: il étoit fi penetre, 
qu'il vexioit des larmes en leur parlant, Ils gar- 
dotent le ſilence, & S attendolent a tout moment 
que ce Prince alloit commander a les ſoldats de 
les maſſacrer. Ils furent done bien 1urpris, lor:- 
que ce bon Prince leur dit: Je veux vous e 
combien vous etes coupables a mon égard; car 
enfin ce n'eſt pas à un ennemi, a qui vous avez 
_ refuſe du ſecours; c'eſt a un prince qui vous. al- 
moit, qui vous aime encore, & qui ne veut ſe ven- 

| per qu'en vous pardonnant & en vous faiſant du 
bien. Retournez chez vous; pendant que vous 
avez reſte ici, mes ſoldats, par mon ordre, ont 
15 porte du bled & Gu Pain dans vos maiſons. 
. Ts des — 


„ 


Us : jour Pers q qu'il bite fore chand, k Vi- 
comte de Turenne, en petite veſte blanche & 
en bonnet, etoit a la fenetre dans ſon anticham-_ 
bre. Un de ſes gens ſurvient, & trompe par 
Phabillement le prend pour un aide de cuiſinſer, . 
avec lequel ce domeſtique toit familier; il s' ap- 
| proche doucement par. derriere, & d'une main 
qui n'etoit pas legere lui applique un grand coup 
ſur les feſſes. L'homme frappe ſe retourne a l'inſ- 


| tant, Le valet voit en frenuilant le viſage de ſon. 


maitre ; il ſe } Jette a genoux tout eperdu : de Mon- 
Bo ſeigneur, 3 j'ai cru que c 'etoit George. . Et 
— oo c'eut ete George, &'ecrie T urenne, en ſe 

« frottant le derrière, il ne falloit pas frapper ſi 
6 fort. e Emile, ou ae Education. 2 


G3 
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LE TRIOMPHE DE LA BFAY'TE', 


V. D A, Princeſſe regnante de Pologne, 5 
pofledoit tous les charmes de la beautẽ, „ 
joignoit a toutes les vertus de ſon ſexe un eſprit 
male & un courage heroique.. Son affabilite cap- 
tivoit tous les cœurs. Guidee par la prudence & 
par la juſtice elle regnoit avec gloire, & ſon peu- 
ple} ouiTDitdubonheurd'une lage adminiſtration, | 
lortquc Rithogar, Prince Teuton, lui envoya des 
awmbafladeurs pour demander fa man, & pour lui 
declare la guerre en cas de refus, Il eroyoit que 
la terreur de ſes armes obligeroit la Princeſſe ane 
point rejeter ſes offres; mais il ſe trompa. Vanda 
toit trop here, pour ne pas Etre indign&e contre 
un Barbare qui $etoit oublie juſqu'aux menaces, 
Elle prefera la guerre; & ayant fait paſſer dans 
l'ame de ſes troupes le courage qui Panimoit, elle 


les mena contreVennemi, & remporta une victoire 


complette fans frapper un ſeul coup. A la tete 
_ deſon armce elle harangua celle de Rithogar avec 
une telle eloquence, que tous les chefs ennemis, 
enchantés de ta perſonne & de ſon eſprit, refu- 


erent de fe Barre contre elle. Cette Reine ſut 
meme, par ſon Cloquence, attendrirle coeur feroce 


des ſoldats ennemis, qui abandonnerent tous leurs 
rangs, vinrent mettre bas leurs armes à ſes pieds, 


8 Fadorèrent comme une divinite. Rithogar, 
tranſporté d'amour, de honte & de dé ſeſpoir, tira 


ſon eEpee, & fe perca le ſein. Vanda retourna 
triomphante a Cracovie, ou elle gouta. avec tes | 
ſujets les doux fruits de la paix. 


Hiſtoire N trad. a ulis 
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D. E S pirates firent un jour une courſe proche 


Meſſene dans le Peloponneſe, & enleverent plu- 
ſie urs filles qu'ils vinrent vendre a Prienc. Bias 
les acheta; il les retira chez lui, & les nourrit 

comme ſes propres entans ; il leur fit des pre. ens 

à toutes, & les renvoya a leurs parens. Cette 
action gencreute lui donna une ſi grande re puta- 
tion, que quantité de gens ne Pappetoient que 

le Prince des Sages. Quclque temps apres, les 

pecheurs de Meſſene trouverent dans le ventre 

d' un gros poiſſon un vaſe d'or, ou ces mots etolent 

graves : : Au plus Sage, Le Senat de Meſſene 

s'aſſembla pour dẽlibererà qui on le devoit donner; 
les filles que Bias avoit traitees ſi humainement, 
ſe preſenterent a Paſſemblee avec leurs parens, & 
ils crierent tous enſemble, ,qu'iln' y avoit perſonne 
plus ſage que Bias. Le Senat de Meſſene lui 
envoya ce vaſe. Bias le conſidéèra, & apres avoir 
lu l'inſcription qui etoit autour, il refuſa de Pac- 
cepter, & dit que ce titre n'appartenoit qu'à 
BITE „„ ; Fa zes des * 


LE PEINTRE GE NE REUX« 


U gentilhomme Sicilien, « qui s'étoit retirc de 
Meſſine a Rome avec fa fille pendant les trou- 
bles qu pays, Etoit fi mi'erable qu'il n'avoit pas 
de pain. Comme il demeuroit vis-à-vis de la 


maiſon du celebre peintre Bologne:e, celui-ci ne 
fut pas long temps ſans en Etre inſtruit: il alla des 


Je ſoir heurter à la porte du Sicilien, & ſans ſe 
faire connoltre il jeta de Pargent & ſe retira. La 
8 choſc ctant arrivee e plus d'une fois, le Sicilien, 


. cuxicux 
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curicux de ſavoir qui Etoit ſon bienfai icteur, ſe 
cacha en dehors de la porte, vint l'embraſſer, 
& le remercicr a genoux. Bologneie en reſta 


5 confus; ; 1] lui offrit fa maiſon; & ils furent amis 
juſqu'n „ ies des Feiniies. 


PE RL FE. 


N LEX 5 
; Us. Jai ay ant offert à Elimbeth, Reine An- 


gleterre, pour vingt mille livres ſterling, une 


perle d'une belle ern & d' ve groſſeur prodigieuſe, 


cette Princefle ne voulut point“ donner une parcille 
ſomme pour une choſe qut n'ctoit d aucun uſage 
reel. Sur ce refus le Juit ſe preparoit a repaſſer] ba 
- er, pour chercher d'autres 1ouverains qui le de- 
nilent de ſon bijou. Sa reſolution fut ſue du che- 
valier Thomas Greſham, marchand de Londres, 
qui Pinvita a diner, & lui donna de fa perle le 


prix que la Reine avoit refuſ de lui donner; il ſe 


fit entuite apporter un mortier, y broya la perle, & 
en verſa la poudre dans un verre à demi rempli de 


vin, qu'il but a la ſante de Sa Majeſte, On peut 
s'imaginer quel fut l' tonnement du Juif; mais 


A nelois 4 en retira par Ces mots: Vous pouvez 


jg que la Reine (toit en état d'acheter votre 


per rie, puiſqa' elle a des ſujets qui la peuvent boire 


1 Ia ſanté. Tablettes M91 ales * pitort © 


LES AVANTAGES DU CELIBAT, | 
85 8. 0 s' tant rendu a Milet pour voir le 


e Thaies; la premicre choc qu il 
ui dit, ce fut, qu'il Sctonno!t e. mincnt il n'avoit 


jamais voulu avoir ni femme ni cafans. T hates 
ne lui TEpondit rien fur K ne ure; mais quelques 


ours 


n 
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jours apres il apoſta un étranger, qui diſoit qu'il 
arrivoit d'Athenes, d'on il etoit parti depuis dix 
jours. Solon lui demanda d'abordes'il n'y avoit 
rien de nouveau lorſqu'il en ẽtoit parti? L'etran- 
ger, qui ſavoit fort bien ſa legon, rẽpartit, qu'iln'y 
avoit autre choſe que la mort d'un jeune homme, 
dont toute la ville accompagnoit le convoi, parce 
que c'étoit, diſoit-on, le fils de quelque grand 
perſonnage, & du plus honnete homme de la ville, 
qui meme ſe trouvoit pour lors abſent depuis un 
aſſez long-temps. Ah, interrompit Solon, que ce 
pauvre pere eſt malheureux ] mais comment l'ap- 
peloit-on? Je Pai out nommer fort ſouvent, re- 
pliqua Vetranger, mais ſon nom m'eſt echappe ; | 
je me ſouviens ſeulement qu'on ne parloit que de 
ſa ſageſſe & de ſa juſtice. Ainh a chaque reponſe 
Solon ſe fortifiant dans ſes craintes, & deja plein 
de trouble, dit lui-meme ſon nom a Vetranger, & 
lui demanda, ſi ce jeune homme metoit pas le 
fils de Solon? Letranger lui ayant dit qu'oui, 
Solon commence a ſe frapper la tete & a faire & 
dire tout ceque la plus violentedouleur a coutume 
d'inſpirer. Alors Thales, le prenant par la main 
& ſe mettant a rire, lui dit: Solon, ce qui m'a 
_empcche de me marier & d'avoir des enfans, 
_ C'eſt juſtement ce qui t' arrive, & qui te fait aint 
ſuccomber, quoique tu ſois un tres-ferme & très- 
vaillant champion; mais conſole-toz, il n'y a rien 
de vrai dans tout ce que tu viens e ay 3 

PLUTARQUE, Vies des hommes illuſtres trad. 
par M. Dacier. . Cs 
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| DARIUS & SYLOSON. 

S, 'LOSON, frere de Polycrate tyran de Samos, 
avoit fait autrefois preſent a Darius d'un habit 
de couleur ecarlate, dont il tẽmoignoit beaucoup 
d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 
prix. Darius étoit pour lors imple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyſe, qu'il avoit 
ſuivi a Memphis en Egypte. Quand il fut monte 
fur le trone, Syloſon alla a Suſe, ſe preſenta a la 
porte du palais, & fe fit annoncer comme un 
| Gree a qui le Roi avoit obligation. Darius ſur- 
pris de cette annonce, & curieux d'en approfon- 
cir la Verite, le fit entrer. Il reconnut en effet 
que c' toit ſon bienfaicteur; & loin de rougir 
d'une aventure qui paroiſloit ne lui &tre pas fort 

honorat le, il le loua avec admiration d'une 
generofite qui n'avoit eu d'autre motif que celui 
de faire plaiſir a un homme de qui il n'avoit rien 
a attend e, & lui promit de lui donner beaucoup 
d'or & Ma rgent. Ce n'ctoit point ce que Sy loſon 
dé ſiroit; Pamour de la patrie etoit {a paſſion, II 

de ant au Roi de vyouloir I'y etablir; mais ſans 
_ repandre le fang des citoyens, & en chaſſant ſeule- | 

ment de Samos celui qui en avoit uſurpe la domi- 
nation depuis la mort de fon frere. Darius char- 
gea de cette expédition Oiane, Pun des premiers ; 
ſeigneurs de fa cour, qui s'en acquitta avec joie 
K avec ſuccès. ; ROLLIN Hi ft. ——_— 


LOVIS: LE G08. 


D. A Ns le combat de e ille contre Henri | 
11, Roi d' Angleterre, un Chevalier Anglois 
a ant pris les renes du cheval fur lequel Louis le 


Gres 
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Gros étoit monte, & criant, Le Roi eſt pris; 
Louis lui dechargea un coup dela maſſe, dont il 
Ctoit arme, & le renverſa par terre, en diſant, 
avec le ſang- -froid qui caractériſe la veritable va- 
leur : Sache qu'on ne prend jamais le Roi, pas 
: meme EC des EChecs. Anecd, 2 ois ac Frances 


LE CITOYEN DE GENEVE, 


LEE Duc de Savoie & la ville de Geneve ſe fai- 
. une guerre tres-vive, Pecolat, citoyen 
de la republique, fut fait priſonnier. On employa 
inutilement toutes les ruſes poſhbles, pour lui 
arracher ſur ſa patrie quelques èclairciſſemens dont 
on avoit un beſoin abſolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage, Il eſt 
ſoupęonnè de magie; & on imagine, pour rompre 
le charme, de lui rafer tout le corps. 
Dans le temps que cette ſingulière operation 
commence. P'intrépide Genevois arrache le raſoir 
des mains du barbier, & ſe coupe ſur-le-champ la 


langue, pour ſe mettre dans Pimpoſſibilite d'ëtre 


foible. Une reſolution fi he roique ravit juſqu'à 
ceux qui Pont occafionnee: ils renvoient Pecolat | 


bre & comble Thonnours. ie de "Runge II. : 


ALCIBIADE & SOCRATE, 


| . jour qu' Alcibiade faiſoit valoir ſes ri- 
cheſſes & les grandes terres qu il poſſédoit, Socrate 


le mena deve ant une carte de r & lui 


demanda ou toit V Attique, A peine y ten- 
elle quelque place: il Ventrevit neanmoins, & la 
_ demela, Mais étant prie d'y montrer ſes ter- 
tes, “ C. eſt trop peu de choſes, dit-il, pour 

. eie 
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; « Etre marque dans un i petit eſpace. 4 ola 
« donc, repliqua Socrate, ce qui vous entete fi 
20 fort, un point de terre 1mperceptible !”" 


ROLLIN * Arc. 


LES FEMMES LACEDEMONIENNES. 


"Ray dames Etrangeres ayant demande a 
| Gorgo, epouſe de Leonidas, pourquoi de toutes 
les femmes du monde les Lacedemoniennes | 
Etotent les ſeules qui euſſent quelqu'empire fur les | 
hommes? C'eſt, ſeur dit-elle-vivement, qu'elles 
ont les ſeules qui ſachent en mettre au monde. 
ö TEMPLE BTART KN _ dle la Grice, 


W LUCRECE MODERNE. 
Ls Duc d' Anjou, frere de Henri III, allant 


dans les Pays- bas ſecourirles confederescontreles 
Eipagnols, avoit dansſon armeele capitaine Pont, 
logé au village de Becourt, chez un riche labou- 
reur, nomme Jean Millet, qui avoit trois filles 
fort belles. L'ainee, fur qui rouloit le ſoin de la 
maiſon, Etoit pleine d' attention pour un hõte dont 


on defiroit quelque meEnagement. L'officier ſe 


trouve au bout de quelques jours pris des charmes 
qui Loffrent ſouvent a ſes regards. Réſolu de 
ſatisſaire ſa paſſion, & pour en | hater Pinſtant, il 
invite le père & la fille a ſouper avec lui, Au 
pages du repas il lademande, en riant, en mariage. 
Le payſan, qui ne manquoit pas d'eſprit, comprit 
affitftdeguoi is' agiſſoit, & refuſahonnetement, 
fous pretexte de Vinegalite des conditions. Pont 
entre auſhtot en furc ur, le 858 rudement hors de 
= 


la ſalle on l'on mange, retient la fille qui veut 
s' enfuir, en abuſe avec emportement, la livre ala 
brutalitè de quelques ſuvalternes, qui viennent de 
ſeconder ſon proſet; & tous enſemble la forcent 
enſuite de ſe remettre a table avec eux. | 
La jeune perſonne, qui n'avoit que ſeize ans, 
ayant un eſprit plus etendu que ſon age, un 
cœur plus grand que fa condition, & periuadee 
qu'il s'agiſſoit moins dans cet inſtant de pleurer. 
ſon malheur, que de penſer a venger l'outrage 
qu'elle avoit regu, gagna ſur elle de diſſimuler fon 
reſſentiment, & de ſe preter d'un air gai aux diſ- 
cours inſolens qu'on lui tenoit. Elle n'eut pas 
long- temps a ſe faire violence: car le capitaine 
s'tant tourne vers un de ſes gens qui lui parloit 
a l'oreille, elle lui perga le coeur d'un coup de 
couteau. Apres cette action elle renverſe la table, 
ſort pendant qu'on donne du ſecours a l'officier, 
court à ſon père, lui raconte ce qui vient de ſe 
paſſer, & Pexhorte a prendre la fuĩte avec ſes deux 
autres filles. 1 F os 3 
Pour elle, la vie lui eſt trop à charge pour 
daigner ſe ſervir de la facilite qu'elle a de ſe dero- 
ber aux ſupplices qui la menacent. Elle attend 
ficrement tes raviſſeurs, qui la lient a un arbre, 
on ils la font mourir a coups de fuſil. Avant 
d'expirer cette fille hẽroique orie a ſes bourreaux : 
„ Tirez, barbares! Apres les marques que je 
porte de votre brutalite qui m' ont rendue in- 
© dligne de vivre, je recevraide vos mains, comme 
«© unpreſent, la mort que vos coups vont me por- 
« ter. Le ciel, qui vient de venger mon honneur 
par la perte de votre chef, ne laiſſera pas non 
40 22 cette dernière horreur impunie. ? 
 L*evenement juſtifia ſa prediftion, Le pere, 
digne d'une telle fille, anima de ſon reſſentiment 
| tes payſans des environs, On prend de tous cotes 
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les armes; on extermine les aſſaſſins; &, comme 
gans ces occaſions on n'&coute guère la juſtice, 


ih n'y eut pas un ſeul Francois de ſauve dans ces 
cantons. we, | Dx Thou. 5 


— | = es” 
1 * 1 v. 


Gan II, Roi de log; jouant vn jour . 
avec un de ſes oentilchommes ui perdoit tout 
ſon argent, en recut un ſouffiet. Le gentilhomme 
fut condamne a perdre la tète; mais Cafimir revo- 
ua la ſentence, & dit: Je ne ſuis point ctonne 
90 la conduite de ce gentiſhomme: ne pouvant ſe 
venger de la fortune, il n'eſt pointſurprenantqu” 11. 
ait maltraite ſon favori, Je me declare d'ailleurs 
le ſeul coupable dans cette affaire; car je ne dots 
Point encourager par mon exemple une pratique 
* rnicieuſe, * peut cauſer la ruine de la nobleſſe. 


H. 8 e tt aduite de I Ang los. 


QUINTUS. CINCINNATUS.. 


+ 898 8 ayant etc lu Conſul 
de Rome, le Senat lui envoya des deEputes pour 
Pinviter a venir prendre pofleſſion de la magiſtra- 
ture. II etoit alors occupe a labourer ſon champ; 
I conduiſoit lui-meme la charrue, n' étant vetu 
que depuis les reins juſqu' aux genoux, avec un 


bonnet qui lui couvroit la téte. Lorſqu'il vit 


venir les deputes, il arreta ſes bœufs, fort ſurpris 
qe cette foule de monde, & ne ſachant ce qu'on 
lui vouloit. Un de la troupe $'avanca, & Paver- 
tit de ſe mettre dans un Etat plus convenable. II 
entra dans ſa cabans ou il . ſes habits, & ſe 
Festen 
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preſenta enſuitedevant ceux qui l'attendolent. II 
fut auſſitot ſalue Conſul. On le revetit de Ja 
pourpre, les licteurs ſe rangerent devant lui avec 
leurs faiſceaux pour exécuter ſes ordres, & on le 
pria de ſe rendre a Rome. A ce ſpectacle, trouble _ 
KX afflige, il fe tut quelque temps, & repandit des 
larmes. Puis rompant le ſilence, il ne dit que ces 
paroles: Mon champ ne ſera donc point enfemence 


cette annèc. RorLIx Hit. Romaine. 


E In Ari eie. 
Four non; fs be Philoſtrate Athenien, Etoit _ 
un jeune homme fort debauche. Un jour, de 
deſſein premedite il entra fort ivre, & une cou- 
ronne de fleurs ſur la tete, dans Pecole du philoſo- 
phe Xenocrate, qui parloit pour lors de la tempe- | 
rance; bien loin d'interrompre ſon diſcours, il le 


continua avec plus de force & de vchẽmence 


qu'auparavant. Polẽ mon en fut tellement touche, 
que des ce moment 1] commenca de renoncer 4 
toutes ſes debauches, & prit une ferme reſolution - 
de bien vivrea Pavenir; il Pexecuta f bien, qu'en 
peu de temps il devint tres-habile, & ſucceda a 
eee ſon maitre, Vies des anciens Philoſophes. 


. L E PAR TAGE. 
Ls Grecs allies avoĩnt fait quantitẽ d'eſclaves 
fur les Barbares dans les villes de Seſte & de 
Byzance qu'ils avoient priſes; & pour faire hon- 
neur a Cimon “, ils les prièrent de faire le par- 


3 


© General des Athéniens. 


cls — 
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tage du butin. Cimon mit d'un cote les priſon- 
niers tout nuds, & de l'autre tous leurs ornemens 
& toute leur dépouille. Les allies ſe plaignirent 
d'abord de ce partage, comme y trouvant trop 
d'inégalitè: mais Cimon leur donna le choix, & 
leur dit, que les Atheniens ſe contenterotent de 
la part qu'ils auroient refuſee, Alors un certain 
_ Herophytus de Samos leur ayant conſeille de 
choiſir plutot la depouille des Perſes que les Perſes 
memes, ils le crurent, prirent les ornemens des 
Perſes, & laiſsèrent les priſonniers aux AtheEniens, | 
Cimon partit done avec le lot qui lui etoit reſté, 
paſſant pour un homme fort mal habile & mal en- 
tendu a faire des partages; car les allies empor- 
_ foient beaucoup de chaines, de colliers & de 
| bracelets d'or, quantite de riches vetemens & de 
beaux manteaux de pourpre; & les Atheniens . 
n' avoient pour leur part que des corps tout nuds, 
K qui etoient tres-peu propres au travail. Mais 
 Hientor apres on vit arriver de la Phrygie & de la. 
| Lydie les parens & les amis de ces priſonniers, qui 
les racheterent juſqu'au dernier, a groſſes ſommes 
d'argent; de ſorte que des deniers qui revinrentde 
cCeGtte rangon Cimon eutde quoi entretenir ſa flotte 
quatre mois, & qu'il y eut encore beaucoup d'or 
4 reſte pour le trẽſor public. 
PLUTARQUE trad, de Dacier k 


LE MARMITON, 


"RED XI étant au chateau du Pleſſis pres 
de Tours, il deſcendit vers le ſoir dans les 
cuiſines, où il trouva un enfant de quatorze ou 
_ quinze ans, qui tournoit la broche. Ce jeune 
argon toit aſſez bien fait, & avoit t Pair aſſeꝛ fin 
. pour 
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pour donner lieu de croire qu'il auroit pu ètre 
i capable d'un autre emploi. 5 Roi lui demanda 
_ Con il etoit, qui il toit, ce qu'il gagnoit? Le 
jeune marmiton, qui ne le connoifloit pas, lui 
dlit ſans le moindre embarras: * Je ſuis de Berry; 
je m' appelle Etienne, marmiton de mon mé- 
« tier; & je gagne autant que le roi. , , , Que 
60 gagne le roi? luidit Louis. Sa depente, reprit 
Etienne, & moi la mienne.“ Cette réponſe 
libre & 1ngenue lui valut les bonnes grãces du Roi, 
dont il devint le valet-de- chambre, & qui Seco 
bla de biens dans la ſuite, 5 
Anecdotes des Rus de N YARces. 


LE DIAMANT. 


UN Eſpagnol preſenta a à Philip ppe II un dia- - 
mant de ſoixante & dix mille ecus, Le Roi ſur- 
pris qu'un particulier eũt achete fi cher ce bijou: 
A quoi penſiez-vous, lui dit- il, d'y mettre une ſi 
groſſe ſomme ? Sire, repondit I Espagnol, je pen- 
zois qu'il y avoit un Philippe au monde. Ce 
Prince, flatte par'© cette reponſe, lui fit donner cent 
mille e ECUS | Tablettes h 8875 _ & morates, : 


: HEGETORIDE, 5 . 
L; Es habitans de Vile de Thaſe &tant afſicges on 


par les Atheniens, dont ils avoient fecoue le 
Joug, ſoutinrent eur revolte avec un acharnement 
dont il y un peu dVexemples. Ils decernerent 
meme 13 peine de mort contre le premier qui par- 
leroit de traiter avec les Athénieus. Le Re 
dura trois ans, & tit touftrir © a ces malheureux 


eitoyena 


CCC 

citoyens tous les plus cruels maux de la guerre, 
ſans pouvoir vaincreleur opiniatrete. Les femmes 
' ſeconderent leurs efforts avec la meme ardeur ; 
& comme on manquoit de Cordes pour les ma- 
chines, elles couperent toutes leurs chevelures, & 
les employerecnt a cet uſage, La famine étant 
_ devenue extreme dans la ville, enlevoit tous les 
jours un grand nombre d'habitans. Hegetoride, 
Tbaſien, voyant avec douleur perir ſes conci- 
toyens, n'helita point a facrifierſa vie pour le ſalut 
de 1a ville. {1 ſe mit la corde au col, & ſe 2 
ſentant a Paſſemblee: Mes compatriotes, dit-1!, 
faites de may ce qu'il vousplaira, & ne m' epargnez 5 
pas, ſi vous le jugez à propos; mais ſauvez le 
reſte du peuple par ma mort, en aboliſſant la loi 
meurtrière que vous avez publice contre votre 
propre interet,' Les Thaſiens, touches de ce diſ- 
cours, abolirent la loi, & n' eurent garde de ſouf- 
frir qu'il en coũtat la vie à un fi genereux citoyen. 
II ſe rendirent aux Atheniens, qui leur laiſsèrent 
la vie ſauve, & ſe contentèrent de demanteler leur 


ville. „„ rd Rout Hit. 42 


LA PATRIE D | SAGE. 


g Pa AGOR as connut la nature d'une manière 
beaucoup plus etendue que tous les autres 
philotophes qui Pavoient precede. On lui re- 
| prochoit un jou: Vindifference qu'il avoit pour ſa 
patrie; il repondit, en montrant le ciel du bout 
de ſon doigt: Au contraire, je Peſtime infiniment. 
5 Vies des anciens TR. 5 
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x? ECLIPSE. 


Grete Colomb ayant fait naufrage ſur 
les cotes de la Jamaique, les inſulaires fe laiſ- 
Serent bientot de porter des vivres aux Caſtillans, 
& ſe retirerent dans Pintericur de Pile. Un 
ſtratageme tres-fingulier fut mis en uſage dans 
cette occaſion preſſante. Il devoit y avoir bientot 

une Celipſe de June. Colomb fit avertir les chefs 

cles peuplades voiſines, qu'il avoit des choſes très- 
| g Kg a leur communiquer. Apres leur 
avoir fait des reproches très- vifs ſur leur durete, 
I ajouta d'un ton aſſure: Vous en ſerez bientot _ 
ruden nent punis; le Dieu puiſſant des Eſpagnols, 
qu: j'adore, va vous frapper de les plus terribles 
coups. Pour preuve de ce que je vous dis, vous 
allez voir, des ce ſoir, la lune rougir, puis s'ob- 
ſcurcir, & vous refuſer ſa lumière. Ce ne ſera li 
que le prelude de vos malheurs, ſi vous ne profi- 
tez de Pavis que je vous donne. L'echple com- 
mence en effet quelques heures après. La déſo- 
lation eſt extreme parmi les ſauvages: ils fe proſ- 
terhent aux pieds de Colomb, & jurent qu'ils ne le 
laiſſeront plus manquer de rien. Cet homme ha- 
bile ic laiſſa toucher, s'enferme comme pour ap- 
paiſer la colère cëleſte, ſe montre Ae inſ- 
| tans apres, annonce =_ Dieu eſt appai!e, & que 
la lune va reparoitre. Les Barbares demeurèrent 

periuades que cet Etranger diſpoſoit a ſon gre de 
toute la nature, & ne lui laiſserent you dans la 
Juite le temps 2 meme de dchrer. 


H. * 4 de Saint Dominguta : 
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5 CHACUN A % TOUR, 
H. II IV paſſant par une petite ville, 


plufieur. députés »inrent au-devant de lui, 
pour le haranguer: un d' entre eux ayant com- 
mence ſcn di.. ours, fut interrompu par un ane, | 
ui eto! a vingt pas de-la, & qui ſe mit à braire: 
Meficu::, dit le Roi, p.rlez chacun a votre tour, 
E 11 vous plait; ſans cela, je ne puis vous entendre. 


Drecdotes des Rois de H ance. 


——— ͤ — — — ——ͤ— — 
* LE SOLDAT MAGNANIME.,. 
11 le Grand Conde commandoit en 
Flandre Varmce Eſpagnole, & faiſo le ficge 
d'une place Frangoiſe, un foldit, ay ant £te mal- 
tra é pe un officier general, & ayant regu plu- 
| fieurs ups de canne pour quelques pa o es peu 
reſpectucuſes qui lui etojent echappces, repondit 
avec un grand ſang-froid, qu ul ſauroit bien Ven 
: my repentir. 
| Quirze jours apres, ce meme officier genen 
char <a c colonel de tranchẽe de lui trouver dans 
ſon re;; ment un homme ferme & intrepide pour 
un co de main dont il avoit beſoin, promettant | 
cent Piſt⸗ les de recompenſe. 
IL. yt en queſtion, qui paſſoit pour le plus 
brave reégiment, ſe preſenta; & ayant mene 
avec 10 i trente de ſes camarades, dont on lui 
avoit ]\ille le choix, 11 s *acquitta de ſa commiſ- 
hon. qu Etoit des plus haſardeuſes, avec un cou- 
rage n bonheur incroyables. Il s'agiſſoit de 
5 al rer, avant que de faire le logement, ſi les 


. enncmis crc uloient des! mines s ſous le glacis, 


Ts 
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Le ſoldat s'&tant jetẽ à Ventree de la nuit dans 
le chemin couvert, rapporta le chapeau & Poutil 
d'un mineur qu'il avoit tut. A ſon retour P'offi- 
cier general, après Pavoir beaucoup love, lui fit 
compter les cent piſtoles qu'il lui avoit promiſes. 
Le ſoldat f ur-le- champ les diſtribua à ſes cama- 
rades, diſant, qu'il ne ſervoit point pour de l'ar- 
gent, & demanda ſeulement, que, ſi Pattion qu'il 
venoit de faire paroiſſoit meriter quelque rẽcom- 
penie, on le fit officier. Au reſte, ajouta- t- il, en 
_ &adreflant a l'officier general, qui ne le recon- 
noiſſoit point, je ſuis le ſoldat que vous maltrai- 
tates ſi fort il y a quinze jours; je vous avois 
bien dit, que je vous en ferois repentir. . 
'officier general, plein d'admiration, & at- 
tendri juſqu' aux larmes, 'embraſſa, lui fit ex- 
cuſe, & le nomma offic ier le meme jour. 5 
DO Rorrix Tait des Frudes, 


LE PEINTRE AMOUREUX DE 80X MODE'LE, 


| 8 peintre Fü ſurpaſſa ſes 
compatriotes dans la nettetc de la peinture 
& le poli. Sa lenteur dans ſes ouvrages étoit ex- 
treme. Une veuve dont il failoit le portrait, im- 
patientee de ſon peu de VIVAcite, lui en fit des re- 
proches. je mettrois bien moins de temps, Ma- 
dame, à vous aimer, repondit-1], qu'àpeindre votre 
Portrait; je trouve tant de graces a rendre, de fi 
aimables traits à imiter, que mon pinceau ſe perd 
dans cette tentative; dans l'autre partie je ne fe- 
- rois que ane mon inclination, & pour peu 


* elle - 
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qu elle fut ſecondee, je me trouveroisl'homme du 

monde le plus content. La dame ne fut point 
inſenſible ala déclaration. Le peintre avoit une 
ſigure agreable, & Part de plaire; elle laiſſa finir 
le portrait, & dit à Slingelandt duns la dernière 
ſcance: Voudriez- vous accepter|' original pour le 
paicment de la copie? Il ne refuſa point des of- 
fres ſi flatteuſes, & 1] pouſa cette jolie veuve, qui 
de Plus ctoit rice. PF 5 des Peiutres. 


LE HEROS DE'SINTERESSE'. 

E Chevalier Bayard avoit été averti par ſes 
N que le grand Capitaine Gonſalve de 
Cordoue, qui commandoit les Eſpagnols dans le 
roy aume de Naples, devoit recevoir des ſommes 
contiderables pour la ſolde de ſes troupes. Comme 
ce treſor ne pouvoit arriver a ſa deſtination que 
Par deux chemins, le Chevalier ſe mit en embuſ- 
cade fur Pun avec vingt hommes, & en plaga 
vingt-cinq, conduits par Tardieu, fur Pautre, 
Le haſard ayant amene les Eipagnols a Bayard, 


il fond fur eux Pepee a la main, & les effraie tel- py 


lement, que ſans prendre garde a celui qui les at- 
taque, ils s'enfuient & laiflent leur treſorier. Les 

cole: ſont portes dans une ville voiſine; & ils 

trouve quinze mille ducats, qui font etalés ſur 
une grande table. Tardieu arrive dans cet inſ- 


tant, & contemplant avec des yeux avides ces 


monceaux d' or, 1 gecrie qu'il luien appartient la 
moitié, puiſqu' l a ete de Pentrepriſe, Jen con- 
viens, repondit le Chevalier mecontent de ce ton- 
5 la; mais vous n'avez pas cte de la Prife, * de 
plus, 
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plus, Etant ſous mes ordres, votre droit eſt ſubor- 
donne a ma volonte, I ardicu, oubliant ce qu'il 
devoita fon bienfaicteur & a ſon chef, alla turcle- 
champ fe plaindre au general, 
On fut ſort ſurpris de voir un ami du Cheva- 
her Pacculer d' injuſtice & d'avidite, lui que ſes 
ennemis meme trouvoient ſi Equitable & ſi gene- 
reux. La cauſe fut examince, & Tardieu con- 
damne, II g&etoir déjà juge lui-meme. Je ſuis 
plus fache, dit-il a Bayard, de ce que J'al fait 
contre vous, que de la perte de ce que Jeſpe- 
rois. Comment pourrois-je avoir du chagrin de 
vous voir riche? Ne fais-jc pas que vous ne 
3 33 e pour vos amis, & pour moi en particu- 
lier? 5 Chevalier Pembratle en ſouriant, & fait 
compte une ſeconde fois devant lui les ducats. 
Tardieu n'eſt pas! maitre de ſon tranſport: Ab, 
la belle dragee | s' Ecrla-t- il; mais elle ne m'ap- 
partient pas: encore fi jen avois la moitié, je 
ſerois a mon aiſe pour toute ma vie. A Dieu ne 
plaiſe, repondit Bayard, que pour ſi peu de choie 
Je chagrine un brave gentilhomme |! Prenez la 
moitiè de la ſomme; je vous donne, avec joie vo- 
lontairement ce que jamais vous n'auriez eu par 
force, Le Chevalier fit aſſembler enſuite la garni- 
ſon, & lui diſtribua le reſte de la ſomm. 
Le treſoricr Eſpagnol, en preſence ee tout 
cela ſe paſſoit, admira tant de déſintèreſſement; 
mais il craignit que le vainqueur, apres avoir tout ; 
donnè, ne ſe retervit le prix de ſa rangon, & ne 
 VPexigeat extremement forte, Bayard, qui de- 
meéle cette inquietude, ſe hite de la finir. Mon 
metier d'homme de guerre, lui dit-il, m'a oblige 
de vous prendre. Je ne vous difimulerai pas que 
_ Jenſuis fort aiſe, puiſque cefucces m'a mis en ẽtat 
de faire du bien à mes compagnons, N ors ce que 


N 
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je vous ai ote appartenoit a votre maltre, qui elt . 


Pennemi du mien. Pour tout ce qui eſt a vous, 


je vous le laiſſe avec joie; vous etes libre, & vous 


pouvez partir quand il vous plaira. II Iui donna 


en meme temps une trompette qui le conduiſit a 
Gonſaly „ #7 . dhe Chevalier Bayard. 


- 


FABRICIUS, 


| FED Romains &tant en guerre avec Pyrrhus, 
Roi ͤd'Epire, un inconnu vint trouver dans ſon 
ramp le Conſul Fabricius, & lui rendit une lettre 
du medecin de ce Prince, qui lui offroit de Pem- 


poiſonner, files Romains lui promettoient une re- 
compenle proportionnee au grand ſervice qu'il 


leur rendroit en terminant une ſi forte guerre, 


ſans aucun danger pour eux. 


Fabricius, conſervant toujours le meme fonds 
de probite & de juſtice au milieu de la guerre, qui 
fournit tant de pretextes pour y donner atteinte, 
& ſachant qu'il y a des droits inviolables a Pe- | 
gard meme des ennemis, fut frappe d'une juſte 


horreur a une telle propoſition. Apres en avoir 


_ confere avec ſon collegue Emilius, il ecrivit 
promptement a Pyrrhus, pour Pavertir de ſe pr - 
cautionner contre cette noire Perfidie. Sa lettre 


Etoit congue en ces termes : 


ci; Fan 4 Quixres 
A mMilivs Coss. N 


Av Ro! Pynnnts, Salut, 


1 paroit que vous vous connoifſez malen 


& amis & en ennemis; ** * ous en tombe re dac- 
“ rd, 


— — oO. 


— 


— ſ / — CI ů 


HIS TORIQGQUES. 4; 


.& cor d, quand vous aurezlula lettre qu- on nous a 


cc ccritez car vous verre⸗ que vous faites! guerre 
« aides gens de bien & d'honneur, & Jue vous 


c donne toute votre confiance a des mechans & 


&« a des pertides. Ce v'cit pas ſeulement pour 
& Pamour de vous que nous vous d. ©;1NONs cet 
& avis, mais vour P>mour dc nous meanes ; afin 


e que vgtre mort ne 4 vine point une occaon de 


c nous ee er, & que on ne croie pas que 


„ nous avons eu recours a la trahiſon, parce que 
„ nous deleſpcrions de terminer ncurculement 


cette guerre par notre courage.“ 
Pyrrhus ayant recu cette lettre, $'ccria, plein 


d'admiratiom, Je reconnois Fabricius, Il ſeroit 
plus facile qe detourner le ſolcil 4c {a route ordi- 
naire, que de detourner ce Romain du ſenticr de 
la juſtice & dela probite. Quand il evthien avere 


le fait cnonce dans la lettre, il fit punir du der- 


nier ſupplice ſon medecin; & pour témoigner 2 


Fabricius & aux Rowains: 1a reconnoifſance, BB 


renvoya au conſul tous les priſonniers ſans rangon. 
Les R ius, qui ne youloient point accepter ni 


une giace de leur ennemi, ni une recompenſe pour 
n'avoir pas commis contre lui la plus abominable 
des infuttices, ne refuscrent pas les priſonniers; 
mais ils lai renvoyerent un pareil nombre de Ta- 


rentins & de Samnites. ROLLIN, * Romaine. 


———__ — 


CAMMA. 


II. y eut jadis au pays de Galatie deux puiflans : 
| Seigneurs, & qui meme <eto1ent parens; l'un 


5 'appeloit Sinorix, & Pautre Sinatus, Le . : 


avoſt Epoule une fille de haute naiſſance, nommee_ 
| Camma, que ſa beaute & fa vertu avoicut rendue _ 


l'objet 
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T objet de Vadmiration de tous e CUX qui Pay dient 
nue: elle ctoit prudente, magnanime, & fe fai- 
Joit aimer de tous ceux qui dependoient delle, par 
1a douceur & fa bonte. Ce qui aioutoir encore 
"ml reſpect. qu” on lui portoit, c't qu'elle etott 
prétreſſe de Diane, dont le culte toit en grande 
recommandation dans la contre. Sa mafeſté, fu 
bonne grace dans les ecremonics publiques, atti- 
roicnt fes regards de tout le monde. Sinorix en 
dev int amoureux; & ne pouvant je flatter d'en 
rien obtenir de gre, ni de force, tant que Sinatus 
vivroit, 1] lui drefla des embuͤches. & l'aſſaſſina: 
quelque temps apres il demanda Camma en ma- 
- T1aSE3 mais elle Setoit re fugice dans le temple; & 
au Ren de s' abandonner aux larmes, & de cher- 
cher àſe faire plaindre, elle renfermoit ſon chagrin 
dans ſon coeur, & te repaiſſoit d'un violent defirde 
vengeance, auquel Il ne * que Poccaſion 
oh eclater. 
Cependant Fiori ctoit affidu à la ſolliciter, 
& lui remontroit, avec quelque apparence de ve- 
rité, que Ja reputation de Sinatus n'avoit Jamais 
Egalé la frenne, & que ſon attentat Etoit plutot 
un effet de 1a paſſion que de fon mauvais naturel. 
La jeune veuve le refaia d'abord, fans lui mon- 
:trer de dedain ; & de jour en jour elle ſembloit 
$adoucir en ſa faveur : d'un autre cote, tous 
ſes parens & amis la preſſoient en faveur de Si- 
norix, qui toit un homme de grande autorite, 
Enſin, elle conſentit a Pepouſer, & lui fit dire de 
venir au temple, promettant de lui donner ſa foi 
en preſence de la deeſſe. Quand il fut arrive, elle 
le regut gracieuſement, & Pamena devant Pau-. 
tel de Diane, ou, apres avoir rẽpandu en forme de 
lübation une partie du breuvage dont la coupe 
nuptiale ctoit remplie, elle but la moitié de ce 


qui 
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qui Etoit demeuré, & lui donna le reſte a boire. 


toit du vin empoiſonne. Lorſque Sinorix cut. 


bu, on entendit ſoupirer la pretrefle; & $inclinant 


devant la dèeſſe, ]e te prends a temoin, dit-elle, 


que je n'ai ſurvecu a mon epoux que dans Vat- 


tente de cette journee, Je wai eu d'autre plaifir 


depuis ſa mort, que celui que m'a donne leſpe- 
rance de le venger ; j'ai reuſh, & je vais le re- 


joindre avec joie. Pour toi, ſcelerat, avertis tes 
amis de tout diſpoſer pour ta pompe funebre, & 
de ne plus ſonger au lit nuptial qu ils vouloient 


% 


te préparer. Sinorix ſentant deja Veffetdu poiſon, | 
ſortit du temple, pour chercher du {ecours; mais 
ce fut en vain; & Camma, avant que d'expirer, 


eut la confolation d'apprendre ia mort. 


PIV TAROT. 


I $CIPION PORTUGALS.. 
Lz 


4 S Portugais ctant en guerre dans Vile de 
Ceylan, Thomas de Suſa fit priſonnière une 
belle Indienne, qui venoit d'ctre promiſe a un 

je une homme d' une figure avantageule, L'amant, 
inſtruit de ce malheur, ne tarda pas a aller fe jeter 

aux pieds de ſon amante, qui 1e precipita avec 
tranipoit dans ſes bras: ils confondent leurs ſou- 

25k & vertent des torrens de larmes, Leur mal- 

eur leur interdiſant Veſpoir de vivre libres en- 


ſemble, ils ſe jurent de partager toutes les hor- 
reurs de l'eſclavage. e 


Suſa, nc ſenſible, eſt attendri par ce ſpectacle, 
C'eſt atlez, leur dit-il, que l'amour vous impoſe 


des chaines, puiſhez-vous les porter julqu'au der- 
mer jour de votre vie! Allez, vivez heureux; Je 
vous affranchis de mes fers. „„ Ol 


H es 


i TFARETE SED 

Les deux amans ſe jettent a ſes genoux: il? 
S' attachent pour toujours a leur gc ncreux libéra— 
teur, & veulent vivre ſous les loix d'une nation 
qui ait uler {1 noblement de 1a victoire. 


"wa C BE, 11/1. ele P 
J — 


3 eee, DE IA e 


1 5 XIV, qui avoit fait dds hombarder 
Alger, chargca Is \. arquis du. Qucfne de la 
bombarder une fſeconde fois, pour la punir de ſes 
infidélites & de fon in folence. Le déteſpoir ou 
etoientces COVER irt ede ne pouvoir cloiguer de leurs 
ces la flotte qui les ab moit, les porta a attacher 
a la bouche de Ieurs canons des elclaves 1 ranco1s, 
dont les 1nembres {urcnt On e ſur les 
. 

Un capitaine 8 qui avoit été prie Aa 
ſes couries & très-bie traité par les Fraugois tout 
le temps qu ' avoit cte leur PritOLB.CT, reconnut 
un our, pain ceux qui a! oicnt ſubir le ſort 

afireux cue la rage avoit inventc, un otncier 
non. mie koiicat, dont 11 a\ Git. <EProuve les atten- | 
tions {GL plus narguees, A Piuiſtant, iI pric, il 
ſoliicitc, + preſſe av. cinftaace pour cient la 
con exvai on de cet hon port rcuse Tout ck. 
inutile. A'ors, voyant Oy Vt MctEr; 3 5 ſou au 


Kane ** (Cho: cyl (it A Kae e. 1 e JE . F ur 
a cori 1 FPeirtraife cr fo fement, 2 3 


fant jn Pareo e u ga Sui, „ . ire. Pot. 
QUE IE ug puls auver mon enten ere au 
moi s E conſclat on de mur f fu. Le 
Dex, 00 Hr een du ws tf nene patoit, en 
fut uf ATi ioutbeikban du'zl Cre au accerda 


* 
ave. 
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avec le plus grand empreſſement ce qu'il avoit 
rtfuſè avec tant de {croc! UG, Me ne, AC Terbi 1. 


LE TRIONPHE DEL AMITIE” R 
H Klus de Sunion avoit été Cleve des ſon 
enfance avec Anth uphile⸗ & voyagea avec lui en 
Egvpte pour aj prendre la Philoſuph: Os nique 
aulie que le deticind An}: phile ELON a * C: Alter 
la médecine. Comme Demetrius Ctoir alle \oIr 
Jos antiquites du pays, & naviguoit i! y avolt de a 
bx mois tur le Nil, ayaut! alllé au lovis lon cama- 
rade, qui ne pouvoir ſoutffrir les c aleurs & les 5 
autres incommodites du voyage, il arriva a An- 
thiphile un accident qui [ui fit bien reg eiter 
Pabſence de {on ami; car un de tes e claves $atlo- _ 
cia avec qualques volcurs, pour piller le temp'e 
d' Anubis, d'ouils emporterent la ſtatuc du dicu, 
avec pluſieurs autres choſes, qu'ils cachtrent ſous 
un lit au logis d' Anthiphi e. 1 
Mais les voleurs ay ant cte pris, comme ils v ven- 
doient quelque picce de leur larcin, ils confeſ- 
se rent tout a la queſtion; de forte qu'on arrcta 
Feſclave, & enſuite le maitre, qui toit aux ecoles 
publiques, , AP!Es avoir trouve chez lui le butin. 
indignite de Pattion faiſoit qu'on ne l'oſoit 
ſecourir, & chacun Pavoit en horrcur comme un 
ſacrilege. Cependant ſes deux autres elclaves 
emporterent tout Cc qui lui reſtoit, tandis qu'il 
ctoft en priſon, abandonné de tout le monde, & 
tourmente par le geolier, qui croyoit faire ſervice 
a Dieu en le maltraitant, & qui ne le vouloit pas 
ſculement ouir, loriqu' il ſe voulo.t juſcifier. It: 
tomba bientot malade de chagrin & de misère; 
car 0 COUCLOIL ſur la terre, ſans pouvoir etcndre 


K ſes 
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ſes jambes pour (| lormir, parce qu n les artachoit 
la nuit a une piece de bois: de jour 11 n'avoit 


qu'une main lice avec le col; toutefois le bruit 
des chaines Vempechoit de pouy oir repoter _ 


non plus que de nuit, parce qu "11 Ctoit enfermé 


Pc le- melc avec pluſicure autres criminels dans un. 


cachot uant, ou il avoit de la peine a retpirer. 


Dans ce tune ie Ctat, in! {upportable mcmeauxplus 
robuffes, & a plus forte raifon a un jeunc homme 
qui avoit Etc (levé tendrement, il commengort a 
detaillir peu à peu, & ne vouloit deja plus rien 


prendre, lorſque Demetrius, qui ne ſavoit rien 
de Paffaire, arriva, & ſitot qu'il Peut appriſe, 
courut en hate a la priſon, ou Pon ne le voulut 


pas laiffer entrer, a cauſe qu'il etoit tard, & que 
le geolier ctoit retire, & les gardes poſecs. Il 


fallut donc attendre juſqu- au lendemain, qu'il eut 
de la peine meme à entrer, & encore plus a recon- 


noitre ſon ami tout defigure, apres Vavoir cher- 
che long-temps, comme on cherche un homme 


entre les morts dans un jour de bataille; & 'i ne 


ſe füt aviſe de I appeler par fon nom, il ne Veiit 


jamais pu trouver. Mais comme il eut repondu, 
1] le reconnut a ſa voix, & lui detournant les che- 
yeux de deſſus le front, s'ẽvanouit à ce ſpectacle, 
& Anthiphile auſſi. Demetrius étant revenu le 
Premier, aida ſon COMPASNON 7 a reprendre ſes eſ- 
prits, & lui donna la moitié de ſon manteau, 
au lieu des haillons dont 1] étoit couvert. En- 


ſuite il ſortit pour P aſſiſter; & comme il n'avoit ni 


crxeédit, ni argent, il ſe louoit pour porter des mar- 


8 


5 chandiſes tur le port; & apres avoir travaille rout 
le mann, il portoit tout ce qu'il avoit gagne a ſon 


ami, dont ils donnoient une partie au geolier, & 


s'entretenoient du reſte. Mais la nuit venue, il 
5 falloit qu'il ſe retirät, & qu i dormit a la Porte, 


fur 
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far un petit lit qu'il s'etoit fait d'herbes & de 
branches; car on ne le vouloit pas laiſſer coucher 
dans la pr non. Ils vecurent ainh quelque temps, 
juſqu'aà ce qu' un despriſonniers Etant mort de POL 
1on,accqu'on croyoit, on ne voulut plus laifler en— 
trer perſonne; ſi bien que Pemetrius, qui ne pou— 
voit quitter ſon ami, alla par deteſpoir declarer: 
complice du meme crime, & fut attache avec Jul. 
Encore eut-il bien de la peine d'obtenir cette 
courtoifie du geolier. Cependant ils tächoient 
d' adoucir leurs maux par leur converſation; & 
cChacun avoit plus de ſoin de la ſantè de fon com 
pagnon que de la ſienne, particulièrement Deme-- 
trius, qui étant tombe malade, ne laiſſoit pas de 
faire tout ce qu'il pouvoit pour conſoler Anthi- 
phile. Sur ces entrefaites un accident unprevu 
leur rendit la liberté, lorſqu'ils re Pattendotent: 
plus; car un priſonnier avantrecouvre une lime, 
| om hy la chaine ou ils Etoient tous attaches, & ie 
fauva avec les autres, apres avoir tus les des: 
mais la plupart furent repris, Comme late 
roient ca & la, Cependant nos deux amis demeu- 
rent dans la priſon, & arreterent leur eſclave; 
aimant mieux mourir, que de paſſer pour cou- 
pables d' un crime pire que la mort meme. Le 
gouverneur de PEgypte ayant appris cette nou- 
volle, les mit tous deux en liberté, aprés qu'ils 
curent juſtifhe leur innocence; mais plein d' ad- 
miration de lcur vertu, il donna dix mille 
drachmes a Anthiphile, & le double 1 Nemetrius, 
1 ſe retira vers les gymnoſophiſtes des Indes, 
K laifla le tout a ſon camarade. 


Lu CIEN, de la t., ad. de M. .- Ablancourte. 
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05 LA GRANDE RAVE. & 
| N payian de Bourgogne, chez lequel Louis 


ee quelquefois mangé pendant qu 11 
n 0 que Dauphin, te preienta a lui: apres qu'il 
tut montc ſur le tronc, & lui fit pre: ent d' une rave 


5 une groſſeur extraordinaire, comme lui rendant 


une forte d' hommage par la raretè de cette racine, 


Louis la regut avec beaucoup de bontc, & it 


ueme paycr la rave fort. generculement.. 1 
tleigneur du vill: age, a qui le payſan raconta 1a 

bonne fortune, s imugina que la ſienne Ctoit faite, 
8 by donnoit a Louis quelque chot? de pius digne 
GUN 12 ince. II Ila a la COUT, & lui pictenta un 
des plus beaux chevaux qu'il eut. Louis XI 
recut ſon prẽſfent avec autant de marques de bontèẽè 
qu'il avoit recu la rave, & après avoir lui mème 
fait l' loge du cheval, il ajouta: Qu'on m'apporte 


ma rave. Tencz, dit- il; volei une rave des plus 


rares dans ſon genre, aufli bien que votre cheval : 
je vous la donne & grand merci. 
Feed, des Riots dc France, 


LE PLUS BEL EMPLOL. DES PRET RES. 


A ayant etc * contamad'3 a mort par les 


Athericns, tous les biens turcnt contiſquès, 
& il fut enjoint a tous les pretres & a toutes les 
pret efics ue le maudire. Parmi ces dernieres, il 
d'en trouva une, nowmce Theano, qui cut feule 


le courage de 8'oppo'er a ce decret, diſant qu'elle 


ctoit bretreſſe Pour benir, & non pour maudire. 


| ROLLIN, os als Auc. 
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8 EPAUS E DE PYTHUS.. 
| of Hos, Prince Lydien, joignoit a une ſor- 
dide . envers lul- mene, unc durete in- 
humainealcgu.d ss ugets, lu "il occupoit ſans 
ccile a des iravaux ,.cnibles & int ENCE OTIS 
obligeant de creuie, pour lui des nines d'or & 
Cargent, qui ſe trouvoient dans ſon domaine. 
Pendant ion ab.enc c, fondant ious en larme „ils 
portè rent leurs plaintes @.cvani laprincetle, ᷑pouſe 
de P.thus, & implorèrent ton ſccgurs alle 
employa un moyen tort ©xtraordina!: re pour faire 
ſentir a ſon mar l', injufti. 'e & le ridicule de ſa 
conduite. A ſen retour clic lui tit ſervar un. repas 
| maguinque en apparcnee, mals qu 11'Etort rien 
moins ue repas; depuis les pre iers fervices 
zuſqu'au de ſlert, tout ctoit d'or ou d' argent; & le 
prince, au milieu de ces riches mets & de ces 
viandes en ne demeura affame. Il devina 
facilement le ſens de Penigme, & comprit que la 
deſtination de Tor & de Pargent n (toit pas le 
ff aple ſpeAacle, mais Puſage;z & que négliger, 
comme 11 faiſoit, lac -ulture Js terres e en occupant 
tous fes [UJEts au travail cies mines. c'Ctoit réduire 
1 pays, & le reduire lui- meme a la famine. 


Ro. LIN, „Hul is s Ancien, WY 


. LES COURTISANS, 
1 XI avoit recu dix mille écus d'or en 
Proſent. It fit ctaler cette ſomme, alors tres- 
_conſulerable, fur vne grande table; & pour 
animer les de&firs & Peipcrance des courtiſans 
qui Paccompegnouient, Eh bien, leur dit-il, voila 
bien de l' argent, on ca © far pr ſent; je ne 
veux pas que 858 carre dans mes colfres. * ceux 
5 1 m' ont bien ſervi nꝰ ont qu 'a parler. Ce fut a a 
| 8 eu 


© \ 
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ceux dont les regards lui parurent les plus avides 
quils *adrefſad'abord. Sur l'ordre qu'il endonna, 


Chacun ne manqua pas de detailler les ſervices 
qu'il avoit rendus au Prince & al Etat, & d'ẽtablir 
de ſon mieux les droits qu'il croyoit avoir ſur les 


dix mille ᷑cus. Le Roi, avec une bontè engagcante, 


venoit lui- meme a l' appui, & donnoit ſon : appro- 
bation a tout ce qu'on lui diſoit. Sadreilant 


enfin à Pierre de Morvilliers, ſon chancelier, il 


lui demanda pourquoi il ne s toit pas encore ex- 
pliqué fur les ſervices qu'il lui avoit rendus? 
Ceclui- ci en habile courtifan, qui connoiſſoit ſon 
maitre, lui repondit: Qu'il etoit bien plus occupe 


de ſa reconnoiſſance que de ſes déſirs; bien moins 


en peine d'ohtenir de nouveaux bienfaits que de 
ſe rendre digne, seil etoit poſſible, de ceux dont Sa 
Majeſte Payort comble. A ce que je vois, dit le 
Roi, mon chancelier n'a beſoin de rien: je ſuis 
ravi d'avoir un homme ſi riche a moi. Il ajouta 
quelques reilexions, qui donnèrent d'abordlieude 


croire qu en effet la part du chanceher ne dimi- 


nueroit rien de la ſomme. Mais Louis fe tour- 


nanttout-à-coup vers lui, lui dit d'un ton grave & 


plein de digpizé; Souffrez, Monſicur, que ſ' ajoute 


a vos richelles, quelles qu 'elles puiſtent © etre, Ac- 


ceptez cette ſomme entière; elle eſt a vous, & je 
veux qu elle vous ſoĩt envoyèe fur- -le-champ. Pour 


vous, ajouta-t-il, en regardant les autres avec un 
ſourisrailleur, ,attendez,& reſervez- 7085 PORE UNE 
autre occa aſion. DvcLos, -Hif. de Louis AA. 


AL ENMETLON DE tC akotrmwy; 
LI Duc de Montmorenci donna au Due 
d' Enguien, ſon neveu, qui depuis fut le Grand 


Conde, unc bourſe dec cent piſtoles pour ſes menus 
plaifirs. 
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plaiſirs. Quelques jours apres il le revit, & lui 
demanda ce qu'il avoit fait de ces cent piſtoles? 

Le jeune Prince lui prsſenta ſa bourſe toute pleine. 

Alors le Due de Montmorenci prenant la bourſe, 
la jeta par les fenètres, endiſant: Apprenez, Mon- 

ſieur, qu'un auſſi grand ſeigneur que vous ne doit 

point garder d' argent; vous deviez en faire des 


libèéralités. Tra blettes hiſtoriques & morales.. 


11 NFPERTINENT CONFONDU. 


D EMARATUs de Sparte ſe trouvant a la cour 
de Perſe, & ayant eu ordre du Roa de lui deman- 
der une grace, il le ſupplia de lui permettre de 

| ſe promener a chwwalCans la ville de Sardes avec 

a tiare rovale ſur la tete. Mithropauſtus, couſin 

| germain du Roi, prenant Demaratus par la main, 
lui dit: Mon ami, cette tiare royale n'apporte 
point avec elle de cervelle; tu aurois beau tenir 

dans tes mains la foudre, tu ne ſerois pourtant pas 
Jupiter. „ at - Pg 


8 NERACLIT.E. 
II. s'emut un jour un tumulte dans la ville 
d'Ephéeſe: quelques-uns prièrent Heraclite de 
4 dire devant tout le peuple la manicre dont il fal- 
loit empecher les ſeditions. THerachte montadans 
une Chaire clevee; ildemanda un verre, qu'il rem- 
plit d'eau froide; il y mela un peu de legumes. 
fauvages; & apres avoir avale cette compoſition, 
i] ſc retira ſans rien dire. Il vouloit faire con- 
noitre par-Ja que pour prévenir les ſeditions, i! 
falloit bannir le luxe & les deliceshors de la repu- 
blique, & accoutumer les citoyens a ſe contenter 
de peu. FeNTENELLUF, Vies des anciens Phils /ophese. 


F, 


—_ E 


a go 


8 
. 


bi 


Tithe) Hon 2 n 


F 


n 


156 VARIETE'S 


L*ASTROLOGUE. 45 
U aflrologue ayant predit la mort d'une 


ſemme que Louis XI aimoit, & le haſard ayant 
juſtifié la prediction, le Ro1 fit venir Paſtrologue: 
Toi, qui prevois tout, lui dit-il, quand mourras— 
tu? L' aſtroſoguc av erti, ou ſoupsonnant que ce 
prince lui tendoit un picge, lui-dit: Je mourrai 


trois jours avant Votre Majcſte, Lacrainte & la 


ſuperſtition du Roi Pemporterent {ur le reflenti- 
ment; il prit un ſoin particulier de cet adroit 


impofleur.  DUCLOs, Hi/l. de Louis AT, 


L E PERE DU PEUPLE., 


N Ux ge ntilhomme de la maiſon de Louis XII 


avoit maltraité un payſan; le Roi, qui en fut 
inſtruit, eg qu: on retranchit le pain à ce 
-entilhomme, & qu'on ne lut ſervit que du vin & 
de la viande. L'officier $'en étant plaint au Roi, 
Sa Majefte lui demanda, fi le vin & les mets qu'on 
wiſer coit ne {uffiſoient pas! Et ſur la rẽponſe qu 11 

iu ht que le pain etont l'eſſentiel, le Roi, qui s'y 
:ttendo!t, lui dit alors avec ſevérité: Eh! pour- 
quoi donc ctcs-vous àſſez peu raiſonnable pour 


maltru ter ceux qui vous le mettent a la main? 


Aunecclates des Ros de France, 


ZOPYRE.. 
Au commencement de la cinquièẽme annce 


de Darius arriva la révolte des Baby loniens, 
qui obligen © ce Prince a A les aſfie ger avee toute ſon 


armée. 


* 


armèe. Les Perſes, pendant dix-huit mois, mi- 
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rent en uſage tout ce que la rule & la force peu- 
vent dans les ficges; mais tous leurs efforts furent 


inutiles; & Darius commencoit prefque a dé- 


feſperer de pouvoir ſe rendre maitre de la place, 


loriqu'il fut fort ſurpris un jour de voir arriver 
devant lui Zopyre, Pun des plus grands ſcigneurs 


de ſa ſuite, couvert de ſang, le nez & les oreilles 


coupees, & tout le corps. dechire de Plaies. Se le- 


vant de ton trone, il s'éecria: He! qui a donc 


pu vous traiter ainfi? Vous-meme, Seigneur, re- 


prit Zopyre. Le deir de vous rendre ſervice m'a 
reduit en cetetat. Perſuade que yous ne voudriez 
jamais conſentir, je nai pris conſeil que de mon 
ele. II lui expoſa enſuite le defiein qu'il avoit 
de paſſer chez les ennemis, & coavint avec lui 
de tout ce qu'il voudroit faire. Ce ne fut point 


ſans une extreme douleur que le Roi le vit partir. 
Zopyre s approcha de la ville, & ayant dit qui il 


Etoit, 1] y fut admis: on le conduiſit chez le com 
mandant; la il expoſa {on malheur, & la cruaute | 


que Darius avoit exercee a ſon egard, parce qu'il 


lui conſeilloit de ne pas demeurer davantage de- 
vant unc ville qu'il lui ſeroit impoſſi le de prendre. 


II fit offre de ſes ſervices, qui pourroient n'ctre_ 
pas inutiles aux afſieges, parce qu il (toit inſtruir 


de tous les deſſeins des Perſes, & que le defir de 


la vengcance lui inſpir. roit un nouveau courage 


& de nouvelles lumicres.. Le nom & le viſage 1 


Zopy re Etoient fort connus a baby lone. Le tat 


cou il paroitſoit, ion lang, ics plaies faitotent foi 
pour luz, & attcſtoicnt par des preuves non ſuſ- 


pectes la verite de tout ce qu'il avangoit. On ſe 
fia donc pleinement : a lui, & on lui donna autant 


de troupes qu'il en demanda. Dans une Pre- 
muiere ſortie il fit perir mille hommes des afſié- 


n! We un apres 1] en tua le double: 


unc 
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une troiſitme fois quatre mille demeurcrent ſur 
la place. Tout cela ſe faiſoit de concert. Chez 


les Babyloniens on ne parloit que de Zopyre: 
c'etoit a qui l'exalteroit le plus; & les termes 


manquoient pour exprimer le cas qu'on enfailoit, 


| N le bonheur qu 'on avoit de poſleder un fl grand 5 


homme. II fut declare gencraliflime des troupes, : 


& on lui contia la garde des murailles. Darius 
ayant fait approcher ſon armée dans le temps & 


vers les portes dont on <toit convenu, il les lui 


ou rit, & le rendit ainſi maitre d'une ville qu 11 
n'auroit jamais pu prendre ni par affaut ni par 
famine. Quelque puiſſant que fut le Prince, il ſe 
trouva hors d'ctat de pouvoir recompenſerdigne- 


ment un tel bienfait; & il repetoit ſouvent qu 1 Þ 


auroit ſacrifice de bon cœur cent Baby lones S'il les 
avoit, pour epargner a Zopyre le cruel traitement 
qu 11s'ctoit fait lui-mème: 1] lui laiffa, pendantſa 
vie, la revenu entier de cette ville opulente, dont 
lui ſeul Pavoit rendu maitre, & le combla de tous 
les honneurs qu' un Roi Py accorder a un ſujet. 


ROLLIN, Hil, Auc. ä 


1 14 PETE. FILIALE. 
"7 8 


E femme Romaine, de naiflance honnite | 


& libre, avoit Ct6 condainnce à mort pour quel- 
que crime capital. Le preteurlalvraautriumvir, 


gu, la fit mener en prion pour y etre ctranglce, 
uivant la coutume. Le geolier charge de cette 


exccution, ayant pitle de Ja crit minclle, ne put ſe 


re ſoudre a lui otcr lui- meme la vie, & prit le parti 


de la la:tſer mourir de faim. Int plus, & per- 
mit à ja fille de venir voir fa mere dans la Priſon, 
prenant bien garde qu'elle ne lui apportat point # 
manger. Comme cela dura a pluſieurs jours, ſur- 


Ps 
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pris que la priſonniꝭre ſubſiſtãt fi long- temps ſans 
prendre de nourriture, il entra en de fiance; & 
ay ant obſerve la fille, il reconnut qu'elle nour- 


TiHloit ſa mcre de ſon propre lait. Emerveills 


Pune invention ſi pieuſe & ſi ſpirituelle, il en 


fait le recit au triumvir, celui- ci au preteur, qui 


crut que la choſe meritoit bien d' etre rapportèe 


dans Paſſemblee du peuple. La criminelle obtint 
1a grace: il fut ordonne que la mere & fa fille ſe- 


roient nourries le refte de leur vie aux depens du 


public, & que on batiroit pres de la priſon un . 
. e confacre "TT - 


LE PHILOSOPHE EN VOYAGE. 


Fi ATON ayant quitté la Sicile pour s'en 


retourner en Grece, paſſa a Olympie pour voir 


les ; jeux. I te trouva loge avec des ctrangers 


de conſidè ration. II mangeoit avec eux, paſſoĩt 
avec eux des journces entières, & vivoit d'une ma- 
nicre très- ſimple & très- commune, fans jamais 

leur parler ni de Socrate ni de l' Académie, & fans 
leur faire connoltre de lui autre chote, finon qu'il 


8 appeloit Platon. Les etrangers ctoient ravis 
d'avoir trouve un homme fi doux & fi ſociable: 
mais comme il ne parloit que de choſes fort or- 
dinaires, ils ne crurent jamais que ce fut le philo- 


ſophe dont la reputation faiſoit tant de bruit, Les 


jeux fin1s, ! w allerent avec lui a Athenes, ou il les 
logea: ils n'y furent pas plus tot, qu'ils le prie- 
rent de les mener voir le fameux philoſophe qui 


portoit le meme nom que lui, & qui ẽtoit diſciple 


de Socrate. Platon leur dit, en ſouriant, que CC 


toit lui-mème: & les Ctrangers, furpris d'avoir 
pollédé un ſi riche tretor fans le connoitre, fe 


turent mauvais gre à cux- -memes, & 5 firent da 


{ecrets 
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ſecrets reproches de n'avoir pas diſcerné tout fe 
mcrite de ce grand homme a travers Jes voiles de 
I 11 nplicitc & de la modeftic dont il les couvroit, 

| & | 'en admirèrent encore davantage. | 
ROLL, Ny op LING, 


— — „* — 


"LES PIRATES K E L IGI TVxX. 

; C AMILLE étant parti ce Rome pour aller 
detruire la ville de Veics, promit a Apolon le 

dixicme de ſes depouilles. La ville ayant été 
pr iſe, le enat voulut acquittcr ion vœu, & fit par- 
tir un vaincaude guerre avec troisdẽputés charges 
die pr. ente, ung grande coupe d or au temple. de 
Delp':cs. Ces ccputcs furent pris alles pres du 
detroit de Sicile par des pirates, qui les mencrent 
a Lipari lcur patrie. Les nabitans de cette ville 
avolent coutume de partager entre ceux le profit 
d'un brigandage, qui s'exergoit ouvertement, 
Cette annce-la Us avouient, par haſard, pour pre- 
mier magiſtrat un certain Jimaſithe, qui reſſem- 
bloit plus aux Romains qu'à ſes compatriotes. Ce 
chef des coriaires ayant appris le nom des ambaſ- 
ſadc urs, Poffrande dont ils ẽtojent de poſitaires, le 
dieu a qui elle etoit deſtince, & le motif qui avoit 
porte les Romains a la Cecerner, fit paſſer, comme 
11 arrive preſque toujours, les teas do religion 
dont 11] etoit penetre lui-meme, dans Peſprit du 
peuplc qu'il gouvernoit, conduiſit les deputes dans 
un hotpie publics & quan- ils voulurent partir, 
les cicortalui-meme jutqu'a Delphes avecſes vaiſ- 
 ſeaux, & de- là les ramena a Rome, ou ils arri— 
vèrent en toute ſuretè tous ſa con luite. Touche de 
Eette zenéroſité, le Senat lui dece na les honneurs 
K les préſeus dont le peuple Romain avoit cou- 
tume de regaler les amis & ſes hotes. | 
Tilt LIVE. 


mains du tyran. 
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1UsTICE DE so LIMAN» 


1 ce fier Souverain des Turcs dont 


les talens eto1ient fort grands & Fambition ſans 


| borncs, attaqua la Hongrie, & prit Belgrade, 


qu on regardoit comnie le boulevard de la chre- 


tientc. IN venoit de faire Cette importante con- 


qué te, lorſqr' une femme du communs 'approcha 
de lui, & ſe Rage amèrement de ce que des 


Tolduts lui avoicnt cnicve des beſtiaux, qui fai- 
ſolent toute fa richeſſe. II falloit que vous fa 
ne: cnievehe dans un ſommeil bien profond, lui 


dit en riavt le Sultan, puiſque vous n'avez pas 


entendu venir les voleurs. Out, je dormois, 
Seigneur, repondit-elle; mais c'etoit dans la con- 


fiance que Votre Hauteſſe veilloit pour la ſuretẽ 


publique, Le Prince, qui avoit de I'clev ation, 
approuva ce mot, tout hardi qu'il etoit, & ré- 
| para onde un dommage qu il auroit 

| Porr LNDORFa 


dd. em] npecher. 


LA FE M 1 E DE POLYXEN r. 


Pe EN E, qui avoit Epouſe 12 ſeeur de nts 
le Tyran, rommce Theſta, s'ctant declare contre . 
ce Prince dans lasconſpiration de Syracuſe, s'en- 


fuit de Sicile, pour ne point tomber entre les 
Deuis ht venir 1a rur chez 
bo, & lui tit de 
ſu la fuite que {on marti me410ir, elle ne Fen 
avo't * averti Elie 


© ai-Jje CONC paru une emme 1. ache, & d'un 


& cur ſi bas, que fi Pavois u la ſuite de mon 


fait tous 1ucs cfiorts I our 


& mari, je n'culle pas 


g andes plaintes de ce qu).iyant | 


lui répondit ans s'ston- 
ner; & tans marquer 'a moindre crainte: ** Vous. 


CA 3 * N - = * 
Pore 5 2— * 2 
* 8 — © » 6 


162 VARIETE'S 


c en Etre la compagne, & pour partager av cc Tui 


© {es dangers & ſes malheurs ? Je ne Vai pas 
fue; & je me ſerois trouvce bien plus heureufe 


„ (etre appelce partout la femme de Poly ene 1 5 
< panni, que d'etre appelce læ ſœur du tyran.“ 


Denis ne put refuse ton admiration à une ré- 


ponſe ſi pleine de courage; & tous les Syracu- 
i lans furent ſi charines de la vertu de cette dame, 
gu apres que la tyrannie fut dctruite, ils lui 


confſerverent pendant {a vie les memes honneurs, 


le meme Equipage, & le meme. train de reine 
qu'elle avoit auparavant; & qu'après ſa mort 
tout le peuple accompagna fon corps au tom- 
beau, & honora ſes funerailles par un concours 
extraordinaire. | | N H.. Anc. 


WD de Corinthe fit en mourant un 


_ teſtament qui ſembleroit ridicule à tout autre 


u'a un ami; car n'ayant pour tout bien que 
jeux amis, Charixene & Arctas, il laiſſa a Pun 


ſa mere a nourrir, & a l'autre ſa fille a marier. 
Charixène étant mort cinq jours apres, ſoit de 
"regret ou par quelque autre accident, Arctas 
_Exccuta la commiſion de tous les deux; car ils 
etojent ſubſtitucs Pun a l'autre; &, pour rendre 


fon action plus illuſtre, il maria la fille de ſon 
ami & la fienne en un meme jour, & leur donna 


a toutes deux une meme dot. Quant a la mere, 
1] la nourrit juſqu'a la mort. Si la genéroſité 


d' Arẽtas eſt digne d'admi ration, la noble hardieſſe 


& la confiance du teſtateur Peſt encore davan- 
tage; car celui qui a la reſolution de faire un 
ſemblable teſtament, eſt capable non- ſculement 


de 
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de Pexccuter, mais deYuelque choſe encore de 
plus; & il reſt pas doutenx qu'il n'cut nourri la 
mere de ton ami, & marie ſa fille, meine tans en 


etre Price. »« Lvcitx, traduit d' Ablancourt. 


LE ROI PRISON NIE RA. 


: F. ANCO1s J, aprcs avoir fait a la bataille de 
Pavie tout ce qu'on pouvoit attendre de homme 
du monde le plus intrepide, fut force de ſe ren- 
dre; mais il ne voulut ſe rendre qu'au Vice-rol 

de Naples. Monſieur de Lannoy, lui dit-il, 
voila Pepee d'un Roi qui mérite d'etre loue, 
puiſque avant de la perdre il s'en eſt ſervi pour 
repandre le ſang de pluſieurs des votres, & qu'il 
n'eſt pas priſonnier par lachete, mais par un 
revers de fortune. enen ſe met a genoux, 
_ recolt avec reſpect les armes du Prince, lui baiſe 

la main, & lui preſente une autre epee, en diſant: 
Je prie Votre Majeſté d'agréer que je lui donne 
la mienne, qui a Epargne le ſang de pluſieurs des 
YOtres. Hiſtoire de Charles- Quit, 


L'EVEQUE MODERNE. 


: Ee XI, ayant rencontre un jour Miles 
' llières, eveque de Chartres, monte ſur. une 
mule magniſiquement enharnaghee : Ce n'eſt pas 
en cet equipage, lui dit-il, que marchoient les 
cveques du temps paile ; ils te contentoient d'un 
ane ou d'une anefle, qu'ils conduiſoicnt par le 
licol. Cela cft vrai, Sire, repondit Peveque ; mais 
cla ctoit bon du temps que les rois n'avoient 
qu'une houlette, & gardoient les troupeaux. 
„„ Anecdotes des Rois de France, 


„ iin 


LES DEUX ILLUSTRES AVEUGLES« 


L v avoit quatre jours qu 'Amyzoque & Dan- 
damis s ctolent juré une amitié cternelle, & | 
qu ils avoicnt bu du tang 1 un de 1'itvtre pour con- 
tirmaticn de leur ailiance, fuivant la coutume des 
Scythes, lo; que les Sarmates entrerenten Scythie 
_ avec trente mille hommes de pied & dix mille che- 

Laus.“ On s'dtoit campé ſur Pune & l'autre rive 
du Panals, Pour leur cunpecher le patlage ; mals | 
115 cnlevercnt d'abord tout CC e qui ctoit au- de ela, a 
larcicrve de CCUNT {Ul te tauverent de bonne heure 
au-dega du leuve. Sur ces unretaites Dan- 
datuis voyant oh ami priſonnier, qui imploroit 

ſon aſſiſtance, paſſe l'eau a la nage pour P' aller 
ſecourir; mais il ne fut pas plus tora Pautre bord 
qu il forenveloppe par les ennemis; &, ſur le point 
de perir, il s'ccria qu'il vendit pour racheter un 
priſonnier. A ces mots ils Sarreterent tout court, 
& le mcnerentau general qui lui demanda d) abord 
quelle rancon il vouloit donner. Moi- - meme, dit- 
il, puiſqu'on m'a pris tout mon £quipage, & que 
les Scythcs n'ont point d'autre bien. C'eſt trop, 
reprit le barbare, nous nous contenterons d'une 
partie ; & la. deſſus il lui fit arracher les yeux, & 
lereny o ton ami, plus joy cux de cette con- 
quete, qua 'ailligé de la perte de fa vue. Sa pre- 
lence rendit le courage aux Scythes, qui ch urent 
n'avoir rien Peru en conſervant un © grand tre- 
ſor, Cela ctenra neme les ennemis, lortqo' ils 

vinrent a conii.icrer a quchles e gens ils avoient a 
faire; fi bien qu'ils ſe retirèrent It nut en tu- 

me le, aprosavorrbruteles charliotsqu'ils ayorent 

Pris, & leiſſé une partie du butin. Cependant 

Amv7 que ne voulut Point conſerver la lumiere 
"gue lon ami avoit Perdue Pawn Pamour de lul; & 
| . Ci. 
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ces deux illuftres aveugles furent depuis nourris 
aux dcpens du public, plein de vencration pour 


* vertůö. Lvcixx, trad. 4 Ablanceurt, 


LE PARRICIDT CONFONDU. 


N vieux Romain, dont Thifloire n'a point 


conſerve le nom, ay ant qccouvert que ton fils 


attentoit ſecrètement à ſes jours, & ne pouvant 


s'imaginer que ſon veritable fang put conccvoir 


NI exccuter uncrime fl dcteftable, 1] tiraſafemme 


a 'ec11t pour la conjurer de lui dire in: genument, | 
f ce méchant fils n'ctoit point un enfant qu'elle 


I 
lui ent 1uppote, ou le fruit d'un amour ctranger ; 


mais elle Paſſura, par beaucoup dc lermens, qu il 


Etoit ſon veritable fils, & qu'il ne devoit pas re- 


voquer en doute la vertu de la. —_— ni la nait- 
Lance de enfant. 
Sur cette creance il fait“ venir avec lui ce fils, 


& Yavant menc en des lieux dcſerts cloignes du 


bruit du peupl- „ih tire un poignard qu Al avoit 


cache ſous tu robe, & lui pictente {a gorge pour : 


en receyorr Je coup, hi diſant: Tu wa plus 


beſoin de meurtriers, ni de poiſon, pour achever 
ton parriciqe; voila de quoi 1emplir tan envie, 
& nir mee iure. Ces paroles donnèrent tur-le- 
champ un rewerds ſi prompt & fi ſenfible a ce 


coupah le fits, qu'il jeta le porgnard que ſon pere 


lui met oit entre les mains, & lui repondit : Les 


dieux me gardent dattenter fur vos jours; viver, 


VIVe7, mon Pere; & ti vous avez encore pour. 


moi afles oe bone 1 Hur ſouffrir que je vous faſſe 
une prese, arrachc Z=MO1 I vie donc jo fuls in- 


digne; 3 415 ES grace que T empo rte aVEC mol la | 


CON, olati On de NC. VOUS P. volt mepriter OT 


BONG, P , pour ctic 4 K trun du repeutir, n'en 


eſt 


err 


— 
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eſt ni moins tendre ni moins reſpectueux. L'hon- 
nete vieillard ſe jetu au col de ſon fils, & verſa 
| ſur ſon viſage des larmes qui exprimoient fa jois 
d'avoir retrouve ſon enfant. Il efluyade ſa pro- 
pre main celles que le déſeſpoir faiſoit rẽpandre 
a ce malheureux jeune homme, qui ne conſentit 
de vivre que pour effacer ſon crime par tout ce 
qui pouvoit prouver le retour de ſa tendreſſe 
fiat, & qui ſe rendit en peu de temps digne du 
meilleur des pères. VALERE NIAXIXE. 


E TAILLEUR DE HENRI iv. 
Lt tailleur de Henri IV avoit fait imprimer 


un petit livre concernant les reglemens, qui, 
ſelon lui, ctoient neceſſaires pour le bien del Etat. 
11 eut la hardieſſe de le 1 au Roi. Ce 
Prince le prit en riant, & en ayant lu quelques 
pages, 11 dit a un de ſes valets-de- chambre, Allez 
chercher mon chancelier, qu'il vienne me pren- 
dre la meſure d'un habit; voici mon tailleur qui 
fait des reglemens. Anecd. des Rois de France, 


LE SOL DAT RONMAIN. 


| UN ſoldat Romain avoit un proces ; il pria 
Auguſte de le proteger : PEmpereur lui donna 
vn de ſes courtiſans pour le conduire chez les 
juges. Le ſoldat fut aſſez hardi pour dire a 
Auguſte: Je n'en ai pas, Seigneur, uſe de la forte 
a votre cgard, quand vous ctiez en peril dans la 
bataille d' Actium; moi-meme Jai combattu pour 
vous. En diſant ces mots il decouvrit ſes blefſ- 
ſures qu'il avoit regues. Ce reproche toucha 


tellement Auguſte, qu'il alla lui-meme au bar- ” 


rcau detcndre ce ſoldat, MMAcROBE. 
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LA PAUVRETE RESPECTABLE. 


Lt temps du commandement de Regulus en 
Afrique étant expire, & le Senat ayant juge a 
propos de le lui continuer, ce général demanda 
un ſueceſſeur & ſon conge, fur les avis qu'on lui 
donna, que le fermier qui cultivoit ſept arpens de 
terre, en quoi confiſtoit tout ſon bien, ctoit mort, 
K que ſon valet avoit derobe les outils neceſlaires 
au labourage, Il repreſenta par ſes lettres que ſa 
femme & ſes enfans ctoicnt expoſes a mourir de 
faim, ſi par ſa préſence & ſon travail il ne reta- 
bliffoit ſes affaires domeſtiques. Le Senat, pour 
ne pas interrompre le cours des victoires de Ré-— 
gulus, ordonna qu'on fourniroit des alimens aſa 
temme & a ſes enfans, que fa terre ſeroit cultivee 
aux depens du public, & qu'on acheteroitde nou- 
veaux inſtrumens neceſlaires pour le labourage 
recompenſe modique, ſi l'on en conſidere le prix; 
mais qui fait plus d'honneur a la memoire de ce 
vertueux Romain, que tous ces titres pompeux 
dont on decore les terres de ces hommes nouveaux, 
qui ne ſe ſont enrichis que par des brigandages, & 
dont les noms ne ſeront peut- etre connus dans la 
_ poſterite que par les calamites que leur avarice 
a cauſces. VERTOT, Revolutions Romaines. 


—— 


———— : 


8 EU. 

= Lts Carthaginois, maitres de la perſonne de 
Regulus, qu'ils avoient battu & fait priſonnier, 
le traiterent avec beaucoupde durete, & plutot en 
criminel qu'en priſonnier de guerre. On le chargea 
qe chaines, & on l'enſevelit dans un cachot, ou il 
reſta pres de quatre ans. II y auroit peri ; mais 
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les Carthaginois avant pendant ce temps perdu 


des Latailles confidcrables par terre & par mer, 
ils tirerent Regulus de ja pruon pour Penvoyer 
a Rome menager la paix, on du moins P'echange 


des prifonniers. Les magiſtra's, avant que de le 
faire etbarquer, 141 fire Vromettre que s il 
ne pouvoit rien obtenir des Romins, i revien— 


droit a Carthage reprendre 105 fer : on lui fit 
mcine entend'e que ia vie 8 out du [UCCES 


de 1a Ngoc lation. 


Il ne tint pas au Ssnat que la paix ne : lit, 
_ou qu moins I'cchange des pritoe 1niers. Cette 


| compagnie crut ne POuV Oir acheter trop cher la 
liberté & la conſervatten d'un citoven co mne 

Regulus, Mais le plus grand obſtacle a la con- 
cluſion du traité vint de a part de celui qui en 


ctoit chargé. Regulus ctant arr! ve a Rome, fit 


Connoltre au Senat qu' avec un peu de conſta ce, 


& en continuant la guerre, on acht veroit de 


ſoumettre les Carthagimnois; qu' A 1 ecard de Ve-. 


change des prifoniucrs, tout Vay anlage ſeroit 


du cote des ennemis, qui avoient a Rome leurs 


principaux officiers & leurs meilleurs ſoldats ; 


au lieu que es Carthaginois n'avcicut que peu 


de Romains, de gens avances on age, va des 


laches dont on ne pouvoit c:perer aucun ſervice, 


Enfin ce peuercux Romain par avec tant de 


force contre ſes propres intercts, qu'il fit reſou- 
dre la cont.nuation de la guerie ; &,fans vouloir 
entrer dans ſa maſion, ni voir fa femme & ics 
enum; de peur Ferre attendri par leurs larmes, 
il retourna a Carthage pour deg ger 1a parole. 
+: 1 7 perit dans las plus cruels fupplices, 


VEzTOT, Reve! {ULLONS Remaines, | 


LE 


— 


4 
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LE DEVOIR DES ROIS. 


Ux:x pauvre femme ſe preſentoit ſouvent 
devant Philippe, Roi de Macedoine, pour lui 


demander audience, & pour le prier de vouloir 


bien terminer ſon proces. II lui repondit toujours, 


qu'il n'avoit pas le temps. Rebutee de ces refus 


 reiteres tant de fois, elle repliqua un jour avec 
motion: Mais, ſi vous n'avez pas le temps de 


me rendre juſtice, ceſſez donc d'etre roi. Il ſentit 


toute la force de cette plainte, qu'une juſte in- 


dignation avoit arrachce a cette pauvre femme; & 


loin de gen choquer, il la ſatisfit ſur-le- champ, 


& devint dans la ſuite plus exact dans ſes au- 


diences. RoLLIN, Hift, Auc. 


— tt 
4 . 


L*'E'POUSE DE GROTIVS 


1 Grotius, ayant été condamne a 


une prifon perpétuelle, fut enferme au chateau 
de Louveſtein. Après y avoir ſouffert un traite- 
ment rigoureux Pendant plus d'un an & demi, 1a 
femme, ayant remarque que ſes gardes fe laffoient 


de viſiter & de fouiller un grand coffre plein de 


livres & de linge qu'on envoyoit blanchir, con- 


ſeilla a fon mari de ſe mettre dans ce coffre, ayant 
tait des trous avec un virebrequin a Pendroit ou 


il v avoit le devant de la tete, afin qu'il put reſ- 


pirer. I la crut, & fut ainſi porte a Gorcum 
_ chez un de ſes amis, d'ou il alla a Anvers deguiſe 
en menuiſier. Cette femme adroite feignit que 
ſon mar: toit fort malade, afin de lui donner le 
temps de te ſauver, & pour oter le moyen de le 
reprendre; mais quand elle le crut en pays de 
turete, elle dit aux gardes, en ſe moquant d'eux, 


"000 
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que les oiſeaux sen ctolent env olés. D'abord vn 
voulut procéder criminellement contre elle, & il 
y eut des juges qui conclurent a la retenir priſon- 
nière au lieu de ſon mari; mais par la pluralite 
des voix elle fut elargie & louce de tout le monde, 


| avoir, par ſon eſprit, redonnè la liberté a fon. 
| EPOUX. e Dic. __ de Bayle, 


LA MAGIE DE LA PEINTUR P. 


R. BRANDT imitoit la nature avec tant 
23 qu'ayant un jour expoſe le portrait de 
1a ſervante a une fenctrc ou elle avoit coutume de 
ſe montrer, ſes voiſins vinrent tour a tour faire 
la converſation avec cette toile, croyantquec'ctoit | 
cette fille qu'ils voyoient a la fenetre, Son atti- 
tude immobile fut la ſeule choſe qui fit enfin con- 
noitre: a ces bonnes geas qu ils s' toĩent trompès. 


ies des Peiut tos 


o - 
— 
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ALEX AN DRE & PORUS, 


| 3 Roi Fake partie des Indes, comptoĩt 
juſqu'aà trois cens villes dans ſes etats, Alexandre 
le Grand, apres la défaite de Darius, vint I'y 
inquiéter. Porus campa fur les bords de PHy- 
qaſpes pour en defendre le paſſage; mais Alexan- 
dre, ayant traveric ce tle euye, gagna deux vice 
toires, "Pune {ur le fils aine de Porus, l'autre ſur 
de prince, qui, apres avoir fait dans le combat les 
devoirs de ſoldat & de capitaine, fe retiroit pleſſe 
ſur ſon elephant, fe faitant aſſez remarquer a ſa 
taille & a ſagrandeur, Alexandre, voulant ſauver 

un fi brave prince, lui envoya des oiliciers qui lui 


8 perſuaderent de V enir trouver x un y ainqueur digne 
e 
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de lui. Porus, ſans etre abattu de fa diſgrace, 


s approcha avec une contenance aſſurce, comme 


un brave guerrier que ſon courage a defendre ſes 
etats dev oit faire eſtimer du vaillant prince qui 
Pavoit vaincu, Alexandre prit le premier la pa- 


role, & avec un air noble & gracieux lui demanda 
comment il vouloit qu'on le traitat ? En roi, lui 
repliqua Porus. Mais, ajouta Alexandre, ne de- 
mandez- vous rien davantage? Non, repliquz 


Porus, tout eſt compris dans es ſeul mot. Alexan- 
dre, touchè de cette grandeur d'ame, dont il ſem 


ble que le malheur de ce prince relevoit encore 


Feclat, ne ſe contenta pas de lui la iſſer ſon royaume; 


ily: ajoutadautres provinces, &lecomblade toutes 
les marques poſſibles d*honneur, d'eſtime, & Vami- 


tic. Porus le ſuivit depuis dans fon expedition 


dans les Indes, & lui demeura fidelle juſqu'a la 
mort. Le vaincu n'eſt pas ici moins digne d'ad- 
| miration que le vainqueur. 


Did. 57. n 


— c_ — 


111 us MANL IVS PI US. 


5 Ux tribun du peuple, appelc M. Pomponius, 
fit afligner L. Manlius, tous prẽtexte que Cc 
: patricien traitoit un de ſes enfans avec trop de 


durete, . Ce fils de Manlius, appele Titus, ctoit 
ne begue; & comme dans ſes premières anntes il 


5 ne falſoit pas ceſpérer! beaucoup de {on elprit, on 


pere Pavoit relegue dans une de es mNatons de 


campagne, ou 11 etoit occupe du labonrage & des 


autres ſoins de l'agriculture, comme en utoient 
encore en ce temps-la les Romains. Cr pendant 


Pomponius en voulut faire un crime a NManlius, 
qui d'ailleurs n'ctoit pas agreable au peuple par lu 
Ky Erité * il avoit exercce dans ics magiſtratures, 


Ex . 
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A a la tete des armces, J/'affaire tut poufice 1 1 


vivement, qu'on ne doutoit pas qu'il ne fut con- 
dane a une amende confiderabJe, Titus lan- 
lius, ayant appris Fembarras ou ſon pere ſe trou- 
voit a ton ſujet, fort ſeul de fon village de grand 
miatin, ſe rend a Rome, & va a la porte du trabun, 5 
qui toit encore au lit, II lui fait dire, que le fils 
de Manliusdemandoit à lui parler pour une affaire 
qui ne ſouffroit point de retardement, Le tribun, | 
perſuade qu il venoit ou le remercicr de $'etre in- 
terefle dans ſa diſgrace, ou peut- etre lui decou- | 
vrir de nouvelles preuves de la durete de fon pere, | 

ordonna que [Von le fit entrer. Manlius, Vayantþ 
| ns demanda a I'entretenir en particulier; - les 
gens du tribun ſe retirerent auſſitot par fon ordre, 
Pour lors ce jeune homme lui porta un poignardaF 


l a gorge, & le menaca de le tuer, {1 par les termens 
les plus folemnelles il ne juroit de ſe deſiſter de la 
pourſuite qu il falſoit contre fon pere. Le tribun 

©pouvante jura tout ce qu'il voulut; mais 11 ne 
fut pas plus totdebarraſlee de ce je une homme „qu'il 
en porta 1c» plaintes dans une atſemblce du peuple, 
& demanda actre releve de ſon ferment. Le peu- 


* 
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- 
— 


ple plus genereux en ordonna autrement : il lui 


fut defendu, en faveur du hls, de pourſuivre 
du vantage ſon action contre le perc ; & pour re- 


compenſer cet acte de picte filiale, le jeune Man- 


lius tut nommé pour remplir une des charges de 
| tribun de legion, & obtint le ſurnom de Pius. 


'VERTOT, Ree CIUTHONS Romaine, 


SCIPION FRANCOIS. 


2 Do. veuve d'une naiſſance diſtinguée, reduit 
a la plus affreuſe misere, crut trouver une ref 
| Cource en livrant fa fille au Chevalier Bayar6 f 
Elle tut conduite chez lui, il la trouva bell 
| e 


— — 


— 


— — 
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comme un ange; mais elle avoit = yeux tout 


bouths de larmes, & elle en repandoit encore. . 
Qu'avez-vous, la belle enfant, lui dit-il? Eft-ce 
pour pleurer que vous etes venue ici? Hel. as, non 


Montergneur, repondit-elle, en fe jetant a ies 
genoux, je ne ſais que trop que ma mere m'a 
liv rec a Votre diſcretion; ; cependant Je vous allure 
T5 Je tus vierge, & que je n'aurois jamais fait 


de faute, ſi jen'y av ois ELE contrainte par violence, 


comme je le ſuis. Pluta Dieu que je fuſſe morte 
avec Phonncur, avant que de me voir entre vos 
mains! Nlais ma mere ne m'y a forcee que par 


misère, car nous mourons de faim. La-deſſus ſes 
fanglots redoublérent. J'ai toujours retpecte la 


O 
vertu, dit Bayard attendri, & je la reſpecte ſur 


taut dans la nobleſle ; rafſurez-v ous, ma chere 


demoiſclle, & venez avec moi. Le Chevalier la- 


conduiſit chez une dame de ſes parentesz il envoya 


le lendemain chercher la mere, & lui fit les plus 


vifs reproches de £etre portée a un tel déshon— 
neur que de livrer ſa fille, Enfin notice heros, 

ſachant qu'un honnete homme recherchoit la. 
demoiſelle en mariage, lui fit preſent de ſix cens 


S = 
florins pour ſa dot; & il eut la ſatisfaction d'avoir 


ſauve Phonneur d'une fille noble & vertucuſe, & 


8 d en av olr falt une femme exemplaire & reſpecta- 5 
Ne par: ſa conduite, FA le ae Chevalier — 4. 


LE: FAVX AGRIPP. 


: . eſclave de Pofthumus 1 0 nommẽ 
= Clemens, ayant appris la mort d' Auguſte, forma 
un projet au- deſſus de fon état, d'aller dans Vile 
qe Planaſie, d'en enlever ſon maitre par force ou 
par adreſſe, & de le montrer aux armées de 
8 Uermaine, | Prevenu par le meurtre a Agrippa, ; 


43 „ 
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il congoit undeſſein plus g grand &plus dangereux. | 
Þ fe cache dans des lieux inconnus, laifſant 
eroitre ſes cheveux & ſa barbe; car il Etoit pres 
de lage & de la figure de fon maitre. Alors des 
emillaires choiſies re pandent qu' Agrippa vit en- 
core; d' abord ils le diſent en fecret, comme une 
choir defendue: bientot le bruit, qui $etend, eſt 
avidement recupar la multitude, & par les eſprits 
remuans qui defiroicut une rex olution. L'eſclave, 
de ſon Cote, ſe montroit dans les villes an dechn 
au Jour, jamais en public, & jamais Jong-temyss 
aun N:emes 8060 Comme la veritc fe fortifie 
par Pattention & par le temps, & les faux bruits 
par la rapidite & Pincertitude, il fe deroboit ; a la 
renominee ou la prevenoit, _ 
Cependant le bruit ſe repand en Italie, que la 
bontè des dicux a conferve Agrippa; on le 
crovoit a Rome: Tibeère inquiet ne ſavoit 8 "11 
employcroit la . pour reprimer ſon eſclave, 
ou s'il lanſeroit au temps a diſſiper cette vaine 
rumcur; flottant entre la honte & la crainte, il 
pentolt tantöt qu'il ne falloit rien mëpriſer, tantor 
qu'il ne falloit pas s'effrayer de tout. Enfin il 
trouve moyen de faire arreter Clemens par Sal- 
luſtius Critpus. Tibcre lui ayant demande, com- 
ment i! toit devenu Agrippa; 1] repondit, 
Comme tu es devenu Ceſar. | 
Fragment de 7 ac Hes ti adus par . a' lember 2 


„ I. A Y EAT U E 185 OM YE NS EE. 
Dass le temps que Don To an d' Autriche 
_commandoit dans les Pa 2 as Parmce Eſpagnole 
| contre les confedercs, un de ſes officiers voulut 
fare violence à la fille d'un avocat de Lille, 
cher qui ihavoit loge, Cette jeune perſonne, 

E „„ hey ogg 
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en ſe e ſaiſit le poignard de ſon raviſſeur, 
le lui plongea dans te ſein, Ns 'cloigna, Le capi- 
taine, ſentant que 1a bleſſure crow mortelle, ſe 
confeſſa, & pen«tre du repentir le plus vif, ſup- 
plia qu'on lui amenit la vertueuſe fille: Je ſou- 
haite, lui qit-il, que vous me pardonniez l'ou- 
trage que vous avez regu de moi; &, pour reparcr, . 
autant que le puis, mon attentat d'une manicre 
convenable, je declare qds Ie Tuis votre Mari, _ 
Puiſque mon crime & votre vertu m'ont mis hors - 
d' c tat de pouvoir vous offrir ma perſonne, receves 
du moins, avec le nom & les droits de mon pouſæ 
que je vous donne, le preſent que je vous fais de 
tous mes biens. (Que ceux qui ſauront Paffront : 
que vous avez eEtC fur le point de recevoir, ap- 
5 8 en meme temps, qu'un mariage honora- 
ble a été le prix des efforts que j'ai kaits pour 
vous deshonorer, & du N avec dave! vous 
ave ſu vous en dẽfendre. 

Apres avoir parle de la ſorte, le noble Eſpagnol, 9 
du conſentement du pore, & en preſence du prètte 
qui (toit venu pour le confeſſer, epouta la fille; & 

11 expira auffitot après, laiſſant à juger ce qui etoit : 
le plus admirable , ou la generofite de Pofficier | 
pour reparer ſa faute, ou le courage avec lequel 
1 la) jeune perſonne avoit conſervẽ ſon honneur. , 


DE Tu o. 


LE GRAND MANGEUR.. 


Hex: IV ctoit naturellement econome , 
& viſoit toujours A Putilite, - Un homme, qui 

mangeoit autant que fix, ſec preſenta devant lui, 
dans Peſperance que le Roi lui donneroit de quoi 
entretenir un f grand talent. Ce Prince, qui 
avolt deja entendu parler 9 cet illuſtre mangeur, 


i oo a lui | 


ve VARIETES 


lui demanda, ſi ce qu'on diſoit de lui Ctoit vrais 


vil mangcoit autant que fix ? Qui, Sire, ié⸗ 


: pondit-il. lit tu travailles a proportion, continua 
le Roz * ? Sire, repliqua-t-1], je travaille autant 


qu'un autre de ma force & de mon äge. Ventre- 


ſaint-gris, dit le Roi, fi j'avOis fix hommes comme 
toi dans mon royaume, je les ferois pendre; de 


tels coquins!' auroicnt bientor affamè. 


Ancedizes des Ren 2 a Fr ances : 
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1 OUTRAGE E NOE. 


„ ville de Thebes ay ant ctc emportè 9 aft: aut. 
par les troupes d' Alexandre, fut abandonnee à la 


licence & a la cupidité du ſoldat. Qucelques 


 Thraces ayantforce la maiſon d'une dame de qua- 
lite & de vertu, nommee Timoclé⸗a, pillèrent tous 

ſes meutiles & tous ſes trefors ; & leur capitaine 

Fayant priſe elle-mème par force, & aſſouvi 1a 


brutale paſſion, lui demanda fi elle n'ayoit point 
de For & de Pargent cachee, Timoclea, animée 


d'un violent defir de fe venger, lui ayant repondu 
qu'elle en avoit, le mena ſeul dans fon jardin, lui 
montra un puits, & lui dit, que des qu'elle avoit 
vu la ville forcee, elle avoit jete la elle-meme 
tout ce qu elle avoit de plus precicux, L'officier 
ravi s'approcha du puits, fe baiſſa pour regurder 
dedans, & en examiner la profondeur, I imoclea, 7 
qui ᷑toit derriere, le poufſa de toute fa force, le 
precipita dans le puits, & jeta defſus quantité de 


pierres, dont elle Faſſumma. In meme temps, 


elle fut priſe par les Thraces, & on la mena a 
Alexandre les fers aux mains. A ſa contenance 
& ſa demarchc, Alexandre connut d'abord que 
* etoit une femme de e &d' un grand: courage; 
car 
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car elle ſuivoit fièrement ces brutaux, ſans té- 
moigner aucune Etornement, ni faire paroitre la 


moindre crainte. Le Roi lui ayant demande qui 
elle ctoit, elle lui repondit, qu elle Etoit ſœur 


de Theagene, qui avoit combattu contre Philippe 


* la liberté de la Grece, & qui avoit ẽtẽ tuce à 
la bataille de Cheronce, ou il commandoit. 


Alexandre admira la reponſe genereuſe de cette 
dame, & encore plus l'action qu'elle avoit faite, 
X commanda qu'on la laifsat aller ou elle vou- 
| droit avec ics enfans. 


Roli, * . anime. 


$SIMPLICITE 5 N: c ON s . 


L Conſul M {toit 1 un grand homme 


ebe guerre, & un homme de bien; mais ſans lit- 


ic rature, fliks .connoiflance des ag ſans gout 


pour les ouvrages de peinture & de iculpture, dont 
1] ne diſcernoit point le mérite. IH avoit charge 
des entrepreneurs de faire tranſporter a Rome 
pluſieurs tableaux & pluheurs ſtatucs des plus 
_excellens maitres. Jamais perte n''auroit été 
moins reparable que celle d'un pareil depor, com- 


poſe des chets-d'ceuvres de ces artiſans rares, qui 


contribuent preſque autant que les grands capi- 
tainesà rendre leur ſiècle reſpectable a Ja poſterite, 
Cependant Mummius, en recommandant le ſoin 


de cet amas PTECIEUX 4 CEUX a qui ile confioit, les 
menaga tres-ſericuſement, ſi les ſtatues, les 


tableaux, & les choſes dont 11 les chargeoit de 


rcpondre, venoient a fe perdre ou a fe Liter en 


chemin, de les obliger à en fournir 0 autres "I 
leurs fraix & depens. ; - 


+ VARVETES 
CE v EST LE PLUS DIFFICILE A acgurnm, 


7: pavers allant à la ville des Boryſtheniens | 
avec ſa femme & ſes deux cnfans, accompagné 


c' un de ſes amis, fut attaque en chemin par des 


1 & ſon ami blefle a la cuiſſe, de forte 
qu'il ne pouvoit plus ſe ſoutenir. Cependant i - 
feu ayant pris la nuit au logis on ils etotent, il 
= ee ſon ami ſur tes Epaules, & le ſauva a tra - 
vers la flamme, laiſſant ſes petits enfans qui lui 


tendoient les bras, & repouſſant fa femme qui le 
vouloit arreter, II lai cria ſculement qu'elle le 
— Jurvitz ce qu'elle fit avec un petit enfant qu'elle 

tenoit embraſſe, qui ſut ctouffe par la vapeur du 


teu; mais l'autre, qui, venoit apres, echappa. Z 


Comme on lui reprocnoit enſuite qu 'i avoit 
 abandoant ſes enfans pour ſauver un etranger: 
Pen pouvois, dit-il, avoir d'autres; mais Je 
-N culle ) jamais recouvre un ſemblable ami. 


Luc n, trad, de a lane. 


no 2 5 * 8 N 5 
A ec ; 
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1.2 GOUYVERNEVR PROPHETE. 


Ls S Eſpagnols afſicgeoient Steenwick, ville | 


 FOveryitel, Comme on n'avoit pas jete aſſe⸗ 


ve vivres dans la place, les habitans demandèrent 


iediticaſement qu'on te rendit. Le brave Gou- 
verncur Cornptut Savanga dans la place publique, 


ou etoit la rumcur, & ordonna a la populace de 


ic reurer, Un boucher, plus mutin que les au- 


tres; fe: mit a crier + Que deviendrons- nous 
qu and il n'y aura plus rien a manger? Nous n'en 
iommes pas encore la, dit grav cent Cornptut ; 
mus quand nous y ſerons, nous commencerons 


par te manger, & tout ce qu'il y aura de coquins 
comme toi. VVV 
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Cette fermeté ayant arrete la ſcdition, on ne 
ſongea qu'a fe défendre; mais les beſoins deve- 
nant tous les jours plus grands, les murmures 
recommencèrent. Ils Etoient montes au comble, 
lorſqu' un haſard heureux fit tomber trois perdrix 
dans la place. Soit qu'elles fuſſent au bout de 
leur vol, ou que quelque oiſeau de proie les pour- 
ſuivit;elles ẽtoient ſi laſſes, qu'on les prit à la main. 
Cornptut, qui ſe ſouvient que Dieu a fourni au- 
tre fois de la nourriture aux Iſraëlites dans le de- 
ſert, pretend que les perdrix, envoyces aux habi- 
tans de Steenwick, ſont un gage du ſecours qu'il 
leur donnera dans peu. Il fait plus; ſur le nombre 
de ces oiſeaux il oſe predire, que le ſecours vien- 
dra dans trois ſemaines. Le peuple ajouta foi à 
une reverie fi abſurde; cela n'eſt pas etonnant : - 
mais ce qui Peſt beaucoup, c'eſt que Vevenement 
confirma, avec la plus grande precifion, une ex- 
_ plication ſi ſuperſtitieuſe ou ſi hardie, Les con- 
 federcs firent lever le ſiege par un combat fan - 
_ elant & funeſte pour les Eſpagnols. DE THOUs. 


—U— — 0 —V„ — 


J (( ( N 1. 


5 6 femme d' Ortiagon, Prince Gau- 
{ Jlois, également recommandable par fa chaſteté 
que par fa beauté, avoit ctoit faite priſonnière 
par les Romains, Elle etoit gardec, entre plu- 


| Hieurs autres qui avoient été priſes avec elle a la 
1 dé route du mont Olympe, par un centurion auſh 
| paſſonne pour l'argent que pour les femmes, 

| D'abord il tächa de Pengager a conſentir a ſes 

| infames defirs; mais, ne pouvant vaincre fa re- 


Hftance & fa fermetc, il crut pouvoir employer la 
violence ſur une femme que fon malheur avoit 
Tin or mn mp Me reduite 
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réduite à Veſclavage. Enſuite, pour lui faire 
oublicr cet outrage, il lui offrit de la renvoyer 
en liberté, non cependant ſans rancon, 11 con- 
vint avec elle d'une certaine ſomme; & pour 
cacher ce complot aux autres Romains, lui 
permit d' envoyer a ſes parens tel des priſonniers 
qu'elle voudroit choiſir, & marqua pres du fleuve 
le lieu ou ſe feroit change de la dame & de Por, 
Par hafard, elle avoit un de ſes eſclaves parmi 
les autres priſonniers ; ; ce fut lui ſur qui elle jeta 
les yeux, & auſhtot le centurion le conduiſit hors 
dies corps de gardes a la faveur des tencbres. Des 
la nuit ſuiy ante, deux parens, ou amis de la prin- 
ceſſe, ſe trouvèrent au rendez- vous, où le centurion 
amena auſſi ſa priſonnière. Quand ils lui eurent 
, preſente le talent attzque qu'1ls av 01ent apporte, 
(cc etoit la ſomme dont onctoit convenu) la dame 
dit dans fa langue a ceux qui ctoient venus pour 
la recevoir, det tirer leurs epees, & de tuer le cen- 
turion, qui s'amuſoit a peſer cet or. Alors cette 
| femme, charmee d'avoir laver par ſon courage Vin- 
jure faite ata chaſtete, prit la tète de cet officier, 
queelle-meme avoit coupe, & la cachant ſous ſa 
robe, alla retrouver ſon mari Ortiagon, qui s'en 


Ctoit retourne chez lui, apres la defaite des ſiens. 


Avant que de Fembraſſer, elle jeta a ſes pieds la 
lete du centurion. Etrangement ſurpris d'un tel 


ſpectacle, il lui demande de qui Eto1t cette tete, 


& ce qui Vavoit portée a faire une action ſi peu 
ordinaire a fon ſexe? Le viſage couvert d'un ſu- 
bite rougeur, & enflamme en meme temps d'une 
Here indignation, elle av oua Poutrage qu'elle avoit 
regu, & la vengeance qu'elle en avoit tiree. Pen- 
dant tout le reſte de ſa vie, elle conſerva toujours 
le meme attachement pour la purcte de vie & de 
mœurs, qui fait la principale gloire du ſexe, & 
ſoutint merveillcuſement I honneur d'une action 
ſi male & fi genereuſe, RorLIx, Hift. Auc. 
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EQUITE' DE LOUIS XIV. 


Ux des valets-de-chambre de Louis XIV le 
prioit, comme 11 ſe mettoit au lit, de faire 
recommander a Monſieur le Premier Prefulent un 
proces qu'il avoit contre ſon beau-pere, & lui 
diſoit, en le preſſant: Helas, Sire, vous n'avez 
qu'a dire un mot. Eh! lui dit Louis XIV, ce 
n'eſt pas de quoi je ſuis en peine: mais, dis- moi, 
fi tuctoisa la place de ton beau-pere, & ton beau- 
pere a la tienne, ſerois- tu bien aiſe que je le diſe 


ce mot Aiunecd. des Rois de France. 


GENEROSITE DE VOITURE. | 


BA ayant demande a Voiture 400 cus 
à emprunter, il livra authtot la ſomme; & pre- 
nant la promeſle de Balzac, il y ecrivit, en la 
lui renvoyant, Je reconnois devoir a Monſieur 
de Balzac 800 ecus pour le plaiſir qu'il m'a fait 
e ee e 
. VDiuarictès Philsfophiques & Litteraires. 


PORUS MO DTRN E. 
5 1 Frédéric de Saxe, vaincu & 
Pris par VEmpereur Charles V, demanda fiè re- 


ment qu'on le traitat avec la conſideration qui lui 
etoit due. Il ne s'avilit pas, ſe couvrit, & rẽpẽta 


toujours, que, pour <tre devenu priſonnier, il 


n'avoit pas ceſſe Metre prince. Votre Majeſté 
_ Imperiale, ajouta-t-il, peut faire de moi tout ce 
22 voudra; mais elle ne me fera jamais peur. 
Ce motheroiquectoit ſi bien l'expreſſion du cœur, 
que, lorſqu'on annonca peu après a Frederic ſon 

| . i wel 
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arrct de mor t, il dit froidement au Duc de Brunſ-- 


wick, avec lequel 11 jouoit aux Echecs : Ache- 
8 ons notre . 8 | SLEIDAN+ 


IL. E PERE COMP LAISANT.. 


A. TIOCHUS, fils de Stleucus; Roi de Syrie, 
er dans une maladie de langueur, dont les 
me decins ne pouvoient decouvrir la cauſe; & qui, 
par cette raiſon, paroifloit ſans remede, & ne 
laiſſoit aucune eſpèrance. On peut juger de l'in- 


quietude & de la douleur d'un pere qui ſe voyoit 


pres de perdre, dans la fleur de ſon age, un fils 


qu'il deſtinoit pour lui ſuccẽder dans ſes vaſtes 


Etats, & qui faiſoit toute la douceur de fa vie. 


Erafiſtrate, Pun des médecins, plus attentif & 


plus habile que tous les autres, ayant examine 
avec ſoin, & ſuivi de pres tous les tymptomes deln 


maladie du jeune prince, crat entin, par tout ce 


= qu il avoit remarque, ctre venu a bout d'en de- 


couv rir la vraie cauſe, Il jugea que fon mal n'e- 
toit qu; un effet de l'amour; & il ne ſe trompoit 


pas: mails 11 n'ctoit pas {1 6 de decouvrir l'ob- 


et Jui cauſoit une paſſion d autant plus violente, 
qu' elle demeuroit ſcerette. Voulant donc s'en 


aſſurer, il pailoit les journces enticrcs dans la 


chambre du malade; & quand 11 y entroit quel- 


que dame, il obſerve dit attentivement ce qui le. 


paſſoit fur le viſage du prince. II remarqua que, 


Par rapport a toutes les autres, il ctoit toujours 


dans unc fituation égale; mais que toutes les fois 


que Stratonice, la femme du Roi fon pere, entroit 


Che; lui, ſeule ou avec ſon epoux, le jeune prince 
ne manquoit pas de tomber dans tous les accidens 
qui defignent une paſſion violente; extinction de 


voix, rougeur entlammec, nung e confus e 
tur | 
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fur les yeux, ſueur froide, grande inegalitc & de- 


ſordre ſenſible dana le pouls, & dbautresſymptémes 
pareils. Quand le médecin fe trouva ſcul avec 


1on malade, il ſut, par des interrogations adroites, : 
tourner ſi bien ſon eſprit, qu'il tra de lui fon ſe- 
cret. Antiochus avouaqu' il aimoit la Reine Stra- 
tonice, ſa belle-mere ; qu'il avoit fait tous ſes ef- 
forts pour vaincre 1a paſſion, mais toujours inu- 
tilement; qu'il $'ctoit dit cent fois tout ce qu'on 
T pouvoit lui repreſenterdans une telle conjonCtare, 
le reſpect pour un pere & un roi, dont il ctoit ten- 
drement aime, la honte d'une paſſion illicite & 


contraire à toutes les regles de la bienſèeance & de 


1 5 Phonnetetc, la folie d'un deſſein qu'il ne pou- 
- voit & ne devoit jamais vouloir ſatisfaire; mais 


que ſa raiſon (garée, & OCcupee de ce ſeul objet, 


n'ecoutoit rien: que pour fe punir d'un defir in- 
volontaire en un ſens, mais toujours criminel, il 


avoit réſolu de ſe laiſſer mourir peu a peu, en ne- 


: gligeant le ſoin de ſon corps & en s 'abſtenant de 


prendre de la nourriture. . 
C' ẽtoit beauc oup que d'avoir penẽtre juſqu' 11 


ſource du mal: mais le plus difficile reſtoit a faire, 


qui ctoit d'y apporter le remède. Comment faire 
une telle propoſition à un père & à un roi? La 


premiere fois que Seleucus demanda comment ſe 
portoit ſon fils, Eraſiſtrate lui répondit, que ſon 


mal ctoit ſans remede, parce qu'il naiſſoit d'une 


paſſion ſecrette, qui n' en avoit point, aimant une 


femme qu'il ne pouvoit avoir. Le peère, ſurpris | 
& attlig6 de cette rẽponſe, demanda pourquoi ilne 
pouv vit avoir la femme qu'il aimoit? Parce, dit 


le médecin, que c'eſt la mienne, & que je ne la 


lui donnerai pas. Vous ne la cedere: pas, vcpar- | 
tit le Prince, pour ſauver la viea un fils que j'aime 


ſi tendrement ! Eft-cc la l'amitié que vous avez 
Pour moi? Srigacurs FOPrAaL le médecin, mettez- 


. ous 
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vous pour un moment a ma place. Lui ceder 
ricz- vous Stratonice? Et fi vous, qui etes père, 


ne conſentiriez pas a le faire pour un fils qui vous 


_ eſt fi cher, comment pouvez-vous croire qu'un 


autre le faſſe? Ah! plut aux dieux, s'ecria 86- 


leucus, que la gueriſon de mon fils ne déependit 


que de mon conſentement! je lui cederois de tout 


mon coeur & Stratonice, & empire meme, Eh 


bien, dit Eraſiſtrate, le remède eſt entre vos 


mains: c'eſt Stratonice qu'il aime. Le pere | 
n'héſita pas un moment, & obtint ſans peine le | 
contentement de ſon Epouſe.. Us furent couron- | 


nes Roi & Reine de la Haute Aſie, 


ROLLIN, H. . div 


L"ARRET DE MORT. 1 


4 plus vertueux des palens, Socrate, fut ne" 
__cule d'impiété, & immolè a la fureur de Penvie 


& du fanatiſme. Lorſqu'on lui rapporta qu'il 


avoit été condamne a mort par les Athéniens: 
Eux, dit- il, le ſont par la nature. Mais c'eſt in- 
juſtement, F ecria fa femme. Voudrois-tu, __ 
| PHIL que ce füt juſtement? _ þ 


Dietionai 4 de Aren. 


LE CHEMIN * LA nA BA. 


| | - Iv d Sb A Mademoiſelle Mil En- 
tragues gui aimon exrremement, par ou Von. 
pouvoſt a er dans fa cnambre? ? Par l'églite, Sire, 
rep welle. N 8 lite de bens mots, 


1 
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LE SECOND ALEXANDRE. 


La mere, l' pouſe, & toute la famille de Darius 
ayant été priſes par les troupes d' Alexandre, le 
vainqueur les fit avertir qu'il alloit les vifiter; 


& ayant fait retirer toute fa ſuite, il entra ſeul 


dans la tente avec Epheſticn : c' e toit ſon ami & 


ſon favori. Ils Etoient de meme age; mais Ephet- 


tion avoit ſur lui l'avantage de la taille, de forte 


que les Reines le prirent pour le Roi, & lui ren- 


dirent leurs reſpects. Quelques eunuques d'entre 
les captifs leur montrant qui étoit Alexandre, 
Syſigambis ſe jeta a ſes pieds, & lui demanda par- 


don, s' excuſant ſur ce qu'elles ne l'avoient jamais 
vu. Le Roi la releva, & lui dit: Non, ma mere, 
vous ne vous etes point trompee ; car celui-c1 


eſt auth Alexandre, ROLLIN, Hit. Arc. 


LA BARQUE TROP CHARGE'F., - 


: Or portoit dans les Indes des troupes Portu- 
galtes qui firent naufrage; une partie aborda 
dans le pays des Caffres, & l'autre ſe mit en mer 


fur une barque conſtruite des debris du vaiſ- 


ſeau. Le pilote, ꝰappercevant que le batiment | 
ctoit trop charge, avertit le chef qu'on alloit cou- 
ler à fond, $i Pon ne jetoit dans l'eau une dou- 


zaine de victimes. Le ſort tomba entre autres 
fur un ſoldat, dont l'hiſtoire n'a pas conſerve 


le nom. Son jeune frere tombe aux genoux 
d' Edouard de Mello, & demande avec inftance de 
pren lre la place de ſon aine. Mon frere, dit-il, 
eſt plus capable que moi; il nourrit mon père, 
ma mcre, mes ſœurs; s'ils le perdent, ils mour- 


ront tous de misère. Conſervez leur vie en con- 


ſeryant la fienne ; & faites-moi perir, moi qui ne 


buis 
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puisleurctre q aucun ſecours. Mello y conſentit, 

K le fit jeter dans la mer. Le jeune homme ſuit my 
| barque pendant fix heures; enfin il 13 rejoint. 
On le menaga de le tuer, s$ Lil tente dc s'y intro- 
duire: amour de ta conjervation triomphe de la 
menace; 11 Vaccroche, On veut le frapper avec 
unc epee, qu'il ſaiſit & qu i retient juſqu'à ce 
(qu 11 tort entre, Sa conſt ance. touche tout le 
monde. I lui fut permis de reſter avec les au- 
tres, & il parvint ainfi a ſauver ſa vie & celle de 


rere La n, Hit ae Por bung. 


BELLE RE PONSE DE MITHRIDATE. 


ARM quelques priſonniers Romains que 
Mithridate avoit faits, on lui amena un officier 
qui ſe nommoit Pomponius, & qui étoit bleſle _ 
f dangereuſement. Le Roi lui demanda, ſi en lui 
ſauvant la vie il pourroit compter de l'avoir pour 
ami. Oui, répondit le priſonnier, fi vous faites 
la paix avec les Romains; ſi non, je n'ai pas 
meme a delibercr, Ceux qui etotent préſens, 
Irrites de cette fiere reponie, pouſſoient Mithri- 
date à le faire mourir; mais ce Prince eut la ge- 
nerofite de rejeter ce lache conſeil, & dit: II ne 
faut pas maltraiter la vertu malheureuſe. 
ROLLIN, H. fare Romaine 


et as 


1 4 MI A TOVTE E TREUE. 


'G ATHOCLE' 8 etoit de Samos, & n'avoit 


rien d' illuſtre que ſon amitic pour Dinias, natif 1 


d' Ephéſe, d'une famille ancienne & opulente, mais 


qui s etoit enrichie depuis peu. Or comme ceux 


qui tont deyenus riches en peu de temps o ont tou- 
| Mn 
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jour s autour d'cux des paraſites pour ſervir à leur 
divertiflement, Dinias ne manquoit pas de ces. 
ſortes de courtiſans, qui font la cour à nos richeſſes 
plutot qu'a nous-meimes. Mais Agathocles, qui 
Paimoirt des fa plus tendre jeuneſſe, nc les pouvoit 
touffrir, quoiqu'il ne laiſsat pas de vivre avec eux, 
pour complaire e à ſon ami, qui en éętoit ſi charmè, 

qu, '11 en faiſoit plus d'ctat que de lui, juſques-la. 
qu'il lui devint meme inſupportable par ſes fre- 
quentes remontrances; car il ne pouv oit s'em 
pecher de lui repreſenter la grandeur & le merite | 
de ſes ancetres, & de le conjurer avec larmes de 
ne pas diffiper le bien que fon Pere avoit amatie. 
avec beaucoup de peine; tant qua la fin Dinias 
ne Vappeloit plus a ſes plaifirs, & ſe cachoit de lui, 
lorſqu'il vouloit faire quelque partie. Comme un 
mal en attire un autre, ces flatteurs lui mirent 
dans Peſprit l'amour d'une cëlèbre coquette, qui 
ctoit adroite a gagner les cœurs, & tantot par des 
_dedains affectés, tantot par de feintes careſſes, 
favoit ſi bien enflammer ceux qu'elle avoit pris, 
qu'ils ne s'en pouvoient defaire, Lorſqu'elle eut 
_ attrape ce jeune homme ſimple & niaisa l'aide de 
ſes faux amis, qui mettoient tout en oeuvre pour 
le ſorprendre, elle ne le laiſſa pas echapper ; mais 
apres Pavoir enveloppe dans ſes filets, pour en 
mieux triompher, elle feignit de amour, & cauſa 
mille maux a ce pauvre infortunẽ. Car pour lui 
mieux faire valoir ſa fauſſe tendrefle, elle le tour- 
mentoit ſouvent en fe derohant a fa vue ſous pre- 
texte qu'elle craignoit de donner de la jalouſie a 
ſon mari, qui etoit un homme de condition & des 
principaux de la ville d Ephbéſe. Cela l'enflamma 
de ſorte que, ne pouvant ſouſir ſon abſence, il 
envoyoit tous les Jours quelques-uns de ſes amis 
la viſiter : 1] ne Fentretenoit que delle ; & lort- 
qu a. ne la pour cut voir, ih fe e par la " 
| T 
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de fon portrait. Cependant il lui donnoit tout. 
ccœ qu'il avoit, meubles, argent, maiſons, pier- 
reries; de forte qu'en peu de temps on vit fondre 
cette famille i opulente, qui toit la premiere du 
pays; & lorſqu'il n'eut plus rien, elle le quitta 
pour un jeune Candiot fort riche, qui commence 
d'entrer ſur les rangs, ſurpris par les memes arti- | 
faces, Dinias Sen plaint inutilement, tant que ſe 
\oyant abandonne par ies faux amis & par ſa per- 
ſide maltreſſe, Ia recours a Agathocles, qui voyoit 
tout cela, il y avoit long- temps, ſans le pouvoir 
_empecher, II lui conte donc 1on aventure avec 
quelque pudeur d'abord; mais a la fin il tranche 
le mot, lui avoue franchement qu'il ne pouvoit 
Plus vivre fans elle. Agathocles, qui vit que OE 
leroit peine perdue db eſlay er de Pen diffuader, & 
qu'il n'ctoit pas temps de lui faire des reproches, 
vend une ſeule maiſon qu'il avoit, & lui en donne 
2 Pargent, _ Auftitotil va trouver ſa maitreſſe, qui 
Je regoit a bras ouverts, & ſes flatteurs rentrent 
en grace comme auparavant; leurs amourettes 
recommencent, ſi bien qu elle lui donne rendez- 
vous la nuit; mais il ne fut pas plus tot entre, que 
le mari ſe preſente l' pe a.la main, ſoit qu'il en 
fut avert par ſa femme, ou non, & menace de le 
tuer. En cette extremite il ne perd point le juge- 
ment, mais empoignant un baton, il lui en donne 
un fi grand coup fur la tte, qu il Vaſſomme, & 
de rage en fait autant a fa femme, qu'il ache ve 
après de tuer avec Pepce de fon mati. Enſuite . 
repoufle les valets ctonnes, qui ſe mettoient en 
devoir de l'arrèter, & fe fauve chez Agathoclcs, 
ou deès le matin il eſt pris & mene au gouverneur 
de la province, qui le renvoie a ]' Empereur, apres 
qu'il eut tout confeſle, Dans cette triſte conjonc- 
ture ſon ami ne le quitte point, & le ſuit priſonnier 
: ca ltalie, ou il entrependſa qcſenſc. Comme il fut 
. | eondamné⸗ 
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condamne, i Paccompagne dans ſon exil, & va 
demeurer avec lui dans la petite ile de Gyare, Ou 
il fut confine pour le reſte de ſes jours. Il em- 
ploic la ale nourrirle peu de bien qui lui reſtoit; 
& lorſque tout fut mange, il te loua a des pecheurs 
d'huitres a ccaille, qui ſervoient ala teinture de 
la pourpre, & Pentretint de fon travail, fans 
_ PFabandonner, meme apres fa mort; car il s ha- 
bitua la, & ne retourna point dans fon Pays. 
1 Loeikx, t1 aduetton de 4 Aluncgurt. 


* ASSASSIN CONFOX N PV. 


| P.. USIEURs des prineipaux proteſtans au Dau- 
phiné, jaleux de voir Lefdiguicres a la tete de 
leur parti dans cette province, donnerent Cine 
cens ECUSA un gendarme d'une valeur diſtinguce, 
qui ſe chargea de Paſſaiſiner, Letdigueres, averti 
du deſſein de ce miſcrable, qui feignoit de vouloir 
brendre parti dans ſes troupes, le mena tcul a la 
chaſſe dans un bois (carte. Nlon cavalier, lui 
diit-il, voici unlieu bien favorable pour ſe defaire 
c' un homme. L“ affaſfin fe jette a Vinſtant a ſes 
pieds, & lui fait Vaveu de ſes deſſcins avec toute 
la confuſion poſhble. Allez, lui dit froidement 
Loeſdiguières, n 'oubliez jamais que vous vousetes 
charge de la plus honteuſe des commiſſions pour 
un loldat; faites mes complin: ens a ceux qui vous 
ont envoye, & dites-leur, qu'ils ne ſauroient 
me faire perir, fans perdie le meilleur ami qu'ils 
aient. Tous les conjurcs, pleins d'admiration 
pour un courage fi cieve, choiſirent dans Pinſtant 
& volontairement Letdiguieres pour chef. Ils lui 
Obe lzent daus la ſuite avec une ſoumiſſion aveugle. 


Hye au Connetabie ae Leſdiguic res. 
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HILIPPEF, Roi de Macedoine, ſortant d'un 
ee une femme l'aborda pour luidemander 
Juſtice, & pour lui expoler des raiſons qu'il ne 
gouta pas. 11 la jugea & la condamna; elle r- 
pondit dc ſang- -froid , Pen appelle. Comment! 
clit Philippe, de votre roi? & a qui? A Philippe 
aà jeun, repliqua-t-clle, La manière dont il regut 
cette reponte, feroit honneur au Roi le plus ſobre. 
Il examine Paffaire tout de nouvcau, reconnoit 
I'injuſtice de ſon jugement, & ſe condamne à la 
„% VALERE Maxi. 


- Ln ROT ET I E PHILOSOPNT. 
Ux; jour Alexandre paſſant par Corinthe cut la : 


curiofite de voir Diogene, qui y Etoit pour lors; 
iu le trouva affis au foleil dans le Cranée, oa il 

Taccommodoit fon tonneau. Te ſuis le grand Roi 
Fa ed lui dit-il; Et moi, je ſuis ce chien 
de Diogene, repondit le philoſophe. Ne mecrains- 
tu point, continua Alexandre? Es- tu bon oumau- 


vais, reprit Diogene? Je ſuis bon, repartitAlexan- 


Are. He, qui eſt-ce qui craint ce qui eſt bon? 
Teprit Diogene, Alexandre admira la ſubtilite 
| cbeſprit & los manicres libres de Diogène. Apres 
tre entretenu quelque temps avec lui, itlur ont - 
Je ois bien que tumanques de beaucoup de choſes, 
Diogène; je ſerai bien aiſe de te ſecourir: de- 
5 e mot tout ce que tu voudras. Ote-toi un 
peu de mon ſoleil, repondit Diogene, & ne me 
prive point de ce que tu ne peux me donner. 
Alexandre demcè ura fort ſurpris de voir un homme 
au- deſlus de toutes les choſes humaines. a . 
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eſt le plus riche, continua a, BY celui qui 
eſt content de fon manteau & de fa beſace, ou de 

ccluis à qui un royaume entier ne ſuffit pas, & qui 
s' expoſe tous les | jours à mille dangers, aſin d'en 
augmenter les limites? Les courtitans d' Alexan- 
dre étoient fort indignes qu'un tel Roi fit tant 
d'honneur aun chien comme Diogene, qui ne ſe 
levoit pas meme de fa place. Alexandre Sen 
appercut ; il ſe retourna, & leur dit: Si je n'étois 

pas A je voud roi, etre Diogene. 
| 1 ie des GC, Pbil algſebpbes. 
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LA GOUTTE GUERIE. 


” Ux homme cauſtique, aigre, médiſant, ctoit 
tourmenté d'un acces de goutte, II ſouffroit 
beaucoup; mais ſon mal ne empechoit pas d'en 


dire des autres. Un de ſes voiſins, qu 'apparem- 


ment il avoit peu meEnage, refolut de le venger de 
ſes ſarcaſmes, & mediſa un tourqu' 'iln'avoit garde 


5 de rede devoir etre ſi falutaire au 3 


9 in precipitamment "Jana fa ee * if 
approche du lit en grimacant & ne diſant mot. 
Le malade Epouvante, & plus que ſorpris de cette 
viſite, demande, crie qui c'eſt, qui eft la:? Et 
dans l'inſtant 11 ſe ſent enleve par celui qu'il croit 
un ſpectre revenu de l'autre monde pour le faire 
movrir. Il eſt vrai que ce pretendu ſpectre ne le 
menage guère; il le prend par les bras, par les 
jambes, & l'emporte tout tranſi au milieu de la 
cour, donnant, en deſcendant les degres, des 
parties malades de part & d' autre contre ſes murs. 
Wand i leut jete ſur le pave, non ſurement ſans 
avoir bien fait crier, 1] ſe mit a le regarder & a "3 


* 
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lui ſaire peur; ; mais il ne Pcpouy anta pas long- = 


temps; car le moment d'après qu'il s' app: Ctoit a 
s'en recharger pour recommencer {a promenade, 
1] le vit ſe relev er & s'enfuir auſſi vite que fi jamais 
il n' cut eu la goutte: & en effet il ne VLavoit deja 


Plus Kors, & ne : Teut Jamais depuis. 


e de Madecine. : 


LE SEAU COMBAT. 


1 Roi de Cappadoce, toujours 
fdelle aux Romains, a qui il devoit ſon Ele= 


vation, ctoit venu au camp de Pompee ; & pen- 
dant que ce general ctolt fur ſon tribunal. lui, il 


Stoit aſſis a cote ſur une chaiſe curule. Mais 11 
apperęut ſon fils place aupres du bureau dun 
greffier. La tendreſſe de ce pere ne put ſupporter | 
_ de voir ſon fils tenir une place ſi peu convenablea | 
ſon rang. II deſcendit, & alla lui ceindre le dia- 
dme, & Pexhorter a prendre la place qu'il venoit | 
de quitter. Le fils, combattant par ſon reſpect 
contre la tendreſſe de ſon pere, verſa des larmes, 
laiſla tomber le diademe, & ne voulut point ſe 
rendre, quelques inſtances qui lui fuſſent faites. 


Ainſi par un cvenement qui ſembleroit incroyable, 
celui qui quittoitune couronne ctoit plein de joie, 


K celui à qui on la mettoĩt ſur la tcte Etoit plonge FF 
dans une triſteſſe amère. Quel combat! & qui 
peut ne pas en etre attendri & charme, meme au Þ_ 

imple recit? II fallut que Pautorite de Pompee | 
intervint pour terminer une querelle fi ſingulière. 


Il conſirma le jugement du pere, & ordonna au 


: hls d'obeir, e ROLLIN, Han. Ren. 5 
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PLAISANTE QUESTION, 

. s AR, Voyant un jour a Rome quelques 

etrangers fort riches, qui porroient entre leurs 


bras de petits chiens & de petits ſinges, & qui les 
careſloicnt fort tend ment, leur demanda, avec 


beauc oup de raiton, Silas femmes de leur pays: 


n'av o1ent point d'enfans? 
PLUTARQ!I E; , traduction de Darier 8 


AV ENTURE 1 x TR AORDINAIRE, 


Ly c Comte d' Aly arez, T rand d' ſpagbe, tot 
11che, puiflant, & fortement Epris de ſon cpoule z 4 
che accoucha d'un fils, & mourut trois jours 


apres la nailſance de cet enfant. Le Comte pe- 


nétré de douleur ne ſurvecut que dix mois a ſa 


femme. Le jcune Alvarez, f ſe trouvant orphelin, 
.xcfta ſous la tutelle de ſon 0 acle, gentulhomme | 
Lens fortune, & chargé d'une nombreuſe famille. 
Les biens immen!cs de ce pupulle le tenterent, & 
lui inſpirèrent l'affreux Pprezet de ſacrifier le der- 


nier rcjctonde cette illuſtre famille, pourenrichir 
les enfans, Une ame alle: atroce pour former un 
te! deflein, cit ordinairement capable de Pexte 


cutter: cependant cet one le ſangu, niire n'oſant 


Pas V ET {ſer lu1-me! ne le ang de 18 neve Cit, chargea 8 
un de ſes valets de cette ba bare commiſſion, & lui 
remit ce jeune enfant avec ordre de Vetrangler, 


Les mains de ce domeRiquen ctoient point accou- 
tumécs au meurtre; cncouragé neanmoins par 
_ Yeiporr de la recompents qui lui ctoit promiſe, il 


failit la vidime, & lui donna d'un bra as mal atlure 

trois coups de po. gnard. Les cris dc Penfant, 1a: 

ſoib elle, & la vue du ſang qu1 couloic de {es bleſ- 
5 7 ſures, 
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| ſures, £murent l'aſſaſſin: il s'arrèta, s'attendrit; 
re venu de fa fureur, & ſans conſulter fon interet, 
il porta ſon malheureux enfant chez le chirur- 


gien du plus prochain village. Les bleſſures n'e- 


toient point mortelles, mais afſez confidderables 


pour laiffer ſur les Epaules du jeune Comte des 


marques incffagables. Le valet revint chez ſon 


maitrc, & lui dit qu'il avoit fidellement execute 


ſes ordres. On croit facilement ce qu'on defire 
avec ardeur. Ce barbare tuteur aſſemble ſes pa- 
rens, & leur dit, que ſon jeune pupille Etoit mort 
dans des convulhons. Le valet, pour mieux ac- 
créditer cette nouvelle, mit quelques hardes dans 


une biere & la fit ſolemnellement enterrer. Quel- 


ques jours apres, ce domeſtique, dans la crainte 


ju'on ne Vint a decouvrir la verite, retourna 


chez le chirurgien, auquel il avoit confic le jeune 
Alvarez; il prit cet enfant, & le porta dans un 


village beaucoup plus Eloigne, ou il le remit a 
un paylan, auquel il paya par avance une ſomme 


confidéèrable pour la penſion. Alvarez reſta chez _ 
ct payſan juſqu'a Page de fix ans: mais alors le 
meme domeſtique revint encore; & pour s'affran- 
chir des craintes qui Pagitoient ſans ceſſe, il retira 
Je Comte, & le confia a un marchand qui devoit 
 Fembarquer le lendemain pour la Turquie. II 
donna de l' argent a ce voyageur; & lui faiſant en- 
tendre que cet enfant etoit le fils naturel d'un 


homme de condition, il lui recommanda un ſecret 


inv iolable. Cependant le crime de l'oncle ne reſta 
pas long- temps impuni; la mort enleva bientot ſa 
nombreuſe famille; tous ſes enfans perirent, & fa 
maiſon fut remplie de deuil: il fut attaque lui- 
meme d'une maladie mortelle; & dans ce moment 
affreux, penetrede l'horreur de ſa conduite, il ſen- 
tit des remords, & fit part de ſes craintes & de fon 
re pentir au complice de ſon atrocite. Celui- ei lu | 
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ayoua tout ce qu'il avoit fait: cet aveu calma les 


inquiẽtudes du vieillard; & Peſpcrance de rendre à 
ſon neveu ſon etat & 1a fortune, ranima les forces, 


[It guerit, & ne $'occupa plus que du loin de de- 


couvrir la retraite de fon 1nfortune pupille; mais 
ſes recherches furentlong-temps1nurtiles ; ilapprit 
enfin que le marchand avoit vendu le jeune Comte 
a un Turc; que celui-ci Payoit revendu a un 
| marchand Anglois, ctabli a Conſtantinople, & qui 
sen Etoit retourne a Londres accompagne de ſon 
eiclave, Alvarez envoya auſh-tot un expres a 
| Lond res; mais il arriva trop tard; le jeune Comte 
n'ẽtoit plus dans cette capitale: il dẽcouvritſeule- 
ment que ce jeune homme s'eẽtoit conduit avec tant 
de decence & de fidelite chez fon maitre que 
celui-ci, pourrecompenter!onzele, Pavoitmis en 
apprentiſſage chez un barbier, ou, apres avoir ap- 
pris à raſer, il Etoit entre au ſervice du Comte de 
Gallas, miniſtre de "Empercur ala Courd'Angle- 
terre. Le Comte de Gallas s'en étoit retourné a 
Vienne, & ſonnouveau domeſtique I' a voit ſuivi. 
Le vieil Alvarez ne ſe decouragea point: il envoya 
ſon confeſſeur a a Vienne; mais depuis long- temps 
on neveun toit plus auprès le Conte de Gallas: 
on fut, qu'après avoir été quelque temps valet-de- 
chambre du Comte d' Oberſdorf, il s'ctoit marie 
avec une des femmes de 1'epouſe du Comte, & 
$etoit retire en Boheme, Cette nouvelle incerti- 
tude atHigea viv ement levieux Alvarez. Il y avoit 
peu de temps, qu' tant a Barcclonne, ſon zele pour 
la maiſon d' Autriche Vavoit determine a preter à 
YEmpereur 400,000 florins. Alvarez s'adreſſa a 
ce Souverain meme: il envoya ſon confeſſeur a ſa 


We pour lui faire part de ſa ſituation, de ſon 


Etat & de T'oncle 


erime, & dudefir extreme qu'il avoit de retrouver 
ſon neveu. L'Em ereur, touche du malheurenx 
e& du j rome Alvarez, fit accom- 

„ * 
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eur. pu I'ctre lui- meme; il cut vécu dans le ſein 
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Pintc: rogea fur Ta na dance & {ur les Premicres 
annecs de fa vie: le jeune Alvarcz repondit, 
Qui ne frroit-ab! olument ni Hou 1] toit, ni a 
qusile famille 11 appartenoit; qu il te ſousenoit 


jculement 8 Eta nt dans "kg eng nee ei (lave e 


Tu *qQU i; Toh maitre lui avoit dit qu 11 ctolt 118 
d'un Seigneur k. pagno!; . mais qu iln'avoit jamais 


pu co. zellier r Lorgvell de cette naiflance avec le 
malnetreux état auquel ſon ere l'avoit con- 
dumm en naiflant. Le confeiteur demanda a exa- 
minerlesépaules d: a maitre hotel; & voyant'es 
- Warques indiquces des trois CO aps de poignare a 
nebalangayplusadecouvyrir aPheritierde la mais on 


d' Alvarc le danger qu'il avoit couru, le crime de 


OY 


fon oncle, & es remords. Le jcunc Alvarez, trop 


bhumilié depr is qu'il avoit vu le jour pour 8'enor- 


9 
gueilhir dur 48 & de la fortune que le ciel Im 


vencit dc en- ne, n'ambitionnapoint les honneurs 
auxquels 1a noillance pouvort le faire aſpirer: ton 


Epoule, cruignunt que cet evenement ne la ſeparat | 


pour jamais de fon mari, au lieu Metre flatté e de 


cette nouvelle, ſe livroit deja aux plus vives 


alarmes: le Comte : amoureux, & ſans ambition, 
diſnpa ics craintes, ſe rendit a Vienne, remercia 


I' Empercur des ſoins qu'il avoit daigne prendre, 
requt de ce Prince le rembourtement © des 400, 000 _ 
fois, acheta dans la Silchie la terre de Ratibor, 
o il fe retira avec la Comteſſe d' Alvarez, fon. 
_ Epouſe, IIs ont paſſẽ dans cet aſile des jours 


heureux. | 
_ Alrarezctoit be fils d'un Grand da Eſpagne; il 


des 
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des grandeurs; mais 11 cut falt le malheur d'une 
c poule qu "1 acloroit, {1 z1ma mieux garder la foi 
qu il lutayolt jure e, Gued'etre decore de marques 
N de titres qui ſup doſent des vertus, mais qui 
nen donnent pas toujours. II fe comments de faire 
tr anſporter en Allemagne la plus grande partie de 
"ta fortune, & den jouir dans le mw de Pamitie. 


Feurnal Encyrle pe . 
77 LE MEDECIN DE SOI-MEME. _ 

U N payſan bien malade d'une ſievre continue 
fut a a un hopital: on y cro] t bien; il fut 
mis dans un bon lit, & eut de bons remedes &. 
de bon bouillon; cependant ſon mal augmentoit, 
Ks fa triſteſſe avec ſon mal. Il toit Etrange ment 
abattu, & ne ceſſoit de ſe plaindre. Un jour le 
médecin Papproche, & lui demande pourquoi 11 
ſe plaint tant, & £11 n'eſt pas content de ce qu'on 
lui donne? Eb, Monficur! au contraire, c' eſt parce 
que ję ſuis trop bien ici, que je m'y trouve mal. 
Que veux-tu done dire? C'eſt que f on continue 
à me traiter comme on fait, je n'ai plus vingt- 
quatre heures a vivre, Qu'ai-je a faire d'un lit 11 
mou? lly a paſſé dix-neuf ans que je n'en ai vu 
un. Un peu de paille c'eſt tout ce qu'il me faut. 
Je ne dors bien que par terre; & que voulez-vous 
que je faſſe de tous vos bouillons & de vos tiſanes? 
C'eſt de Peau que je bois, & des oignons & du 
fromage qu'il me faut donner, ſi vous v oulez que 
je guériſle. Le médecin n'attendant plus rien de 
ce malade, ne erut pas de voir fe refuſer a ſa de- 
mande, Il etoit moribond; cependant on le 

pre nd, on l'étend fur la pail'e, on lui donne des 
oignons, du tcl, du p in, & de l'eau; on le laiſſe 
la, bien perſuade qu'il n'1roit pas loin : mais il 
trompa bien les gens; car le lendemalin on le 
e 3 trouva 
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trouva leve, bien portant, & aſſis avec les conva- 

leſcens auprès du feu. On tient toujours du lieu 
dont on vient. 5 SOLENANDER, 


E A 01 EKT LE-PAYS AN 


8 VII, Roi de Syrie, s'étant 
ccare à la chaſſe, & Je trouvant ſeul, !© retira 
dans une cabane de pauvres gens, qui le regurent 
du micux qu'il leur fut poſſible tans le connoirre, 
Pendant le ſouper, lai-meme ayant fait tomber la 
converſation fur la perſonne & ſur la conduite du 

Roi, ils dirent que c'ctoitd'ailleurs un bon Prince; 
mais que ſa trop grande paſſion pour la chaſſe lui 
faiſoit négliger les affaires de ſon royaume, & qu'il 

s'en repoſoit ſur des courtiſans, qui ne rẽpon- 
doient pas toujours a ſes bonnes intentions. An- 

tiochus ne repondit rien ſur- le- champ. Le lende- 
main ſa ſuite Etant arrivce a la cabane, il fut re- 
connu pour ce qu'il toit. Il raconta à ſes officiers 
ce qui &'etoit paſſé la veille, & leur dit, comme 

par reproche: Depuis que je vous ai attaches 4 

mon ſervice, je n'ai entendu la veriteſurce qui me 
regarde que du jour d'hier. PTLVUT ARGE. 


LA SATISFACTION DURABLE, 


5 Ox exhortoit Henri IV a traiter avec rigueur 
quelques places de la Ligue qu'il avoit reduites 
par la force, La ſatisfaction qu'on tire de la 
vengeance ne dure qu'un moment, dit ce genẽreux 
Prince; mais celle qu'on tire de la clemence eſt 
cternelle.  FoLarp, Cimmentaire ſis Piſpbe. 


HISTORIQUES. 199 
DISPUTE SINGULIE RE, 


A PRES un combat qu'Eumene & Antigone 
s'étoient livre, il arriva une diſpute fort fin- 
_gulere, Un officier Indien, qui avoit amen avec 

lui tes deux femmes, dont il avoit epoule une tout. 
 r6cemment, fut tus en combattant ſous les dra- 
 peaux d' Eumène. La loi du pays ne permettoit 
pas a une femme de ſurvivre à ton mari; & elle 
refutoit d'éetre brülce avec lui fur fon bucher, 
elle Etoit dcshonoree pour toujours, obligee de 
_ demeurer veuve tout le refte de ta vie, & con- 
damnce a une forte d'excommunication, ne pou- 
_ vant plus affiſter aux ſacrifices, ni a aucune autre 
cercionte de religion. La loi ne parloit que 
d'une ſcule femme. lei il gen trouvoit deux, 


dont chacune pretendoit devoir «tre preferce 4 


 Fautre, L'ancienne faiſoic valoir ſon droit d' an- 
tiquité. La jeune repondoit que la loi meme. 
donnoit Pexcluſion a fa rivale, parce qu'actuelle- 
ment elle ctoit groſſe. En effet la choſe fut aint 

_ jugee. La premicre ſe retira fort triſte, baignee 
de larmes, dechirant ſes habits, s'arrachant les 
cheveux, comme s'il lui Etoit arrive un grand 
malheur. L' autre, au contraire, triomphant de 
joie, accompagnee d'un nombreux cortege de 
parens & d'amis, parece de ſes plus riches orne- 
mens comme dans un jour de noces, $'avance avec 
| gravite vers le lieu de la ceremonie : Ia, apres 
avoir diſtribué ſes pierreries & tous ſes bijoux a 
ſes parens & a ſes amis, & leur avoir dit les der- 
niers adieux, placee ſur le bücher par la main de 
ſon propre frere , elle expire au milieu des 
louanges & des acclamations de preſque tous les 


ſpe Qatcurs, _ RoLLix, Hift, Aucienne. 
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| 8 sour que Henri IV Ctoit entoure des 


granels dea cgur c de beaucoup de miniſtres 
(trangers, u conv: e tomba fur les grands 
erriers. jctheut yu tle Roy, en mettant la 
main ur Lepanie de 1:1 11 on, voila le Pp: cmicr 
\ apy 4100 du monde. * Hus en avez me nti, Sire 8 


ft vous 1e. iquavivement Crillon, P us accou⸗ 
tum a contulter Ja verité que les bt ente nces. 


77 2e de Cr:. long 


. 1 0 „f E DE PAROLE, 


2 1 A LORSQU E 8 ifar encore jeune d'en retournoit de 


la Cour de Nicomede, Roi de Bithynie, il fut 


pris pres de Pile de Pharmacuſe par des pirates, 


ui avoient de groſſts flottes, avec leſquelles ils 
ardolent tous les p. uflages. D'abord ces corfaires 
man derent vingt talens gan m rangon: il ſe 


mitra rire de cette demande, comme de la de- 


unde de gens qui ne laxbient pa Ars cl homme ils 


4 
elt at PTS, & leur en promit einquante. Apres 
GUOL envorvaſes gene, Püändans une ville, l'autre 


* * 8 REP = a * % * 7 5 Re 1 Tf. 7 * * * 
ird ne A, Poo! IE. FOLD GALE (ie ard Cen 4 


3 
(eln avec un ſeuldeſes amis & de ux d Cinct- 
{GUS 11 emen nn eiten ae ces pirates Cili- 
ns, les hommes les 9 Mus Mag ins e 0 les plus 
nes TESUTETICIS QUULY ei ut! au monde: & 11 les 
raitoit avee tant de haute at & tant de IT pris, q 1C 


ut. voulo t repoler, 1 C143 © volt 


| EE 1 
CUT COUMMRNaUcr Ucn p nt {faire de bruit; 
1 IS, 4 PE 1 5 3 ; . 5 7 A 
11 . en ene jQUTS mMöins COi une 
1 P21 'S 29 HET (UC COINTHzC leur Prince,; u ITS: 


'©NO3T apres de lu comme es gardes. Fendant 
W By . = 4 : . = = 5 BA . 

tout cetem pe- lä il bad it & joubit ancceux dans 
8 une 
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une enticre ſccurité „falſolt avec cux tous lesexer-— 
cCices d u corps; ſourent meme il compo:oit des 
3 des z angucs, qu leur rechtoit; & quand 
II VoOYott qui ils nien Eto ut pas touches, il les ap- 
e en face ignorans & barbaics; fouvent 
meme, en rant, il les menagoit qu'il les feroit 
pendre; & ils Etoile t reis de cette franchiſe & de 
cette liberté, qu'ils prenoſent en. jeu, & qu'ils 
att ribuo! eat a une ſimplieité de jeunefle, DE: 
a SER anrcs que la rangon fut venue de Milet, 5 
& qu lle CUT Et. payce, 11 ne fut pas plus tot re- 
lache, qu'il arma quelques vaillcaux du port de 
Aictos. courut ſur ces cor. alres, qu'il trouva en- 
core a Panctre à la rade del Ille, en prit la plus 
grande partie, repꝛit tout argent qu zi leur avoit 
Ft nne, WV e le rele de leur butin, & les fit tous 
mettre en crolx, comme il le leur avoit promis. 
Frur And: tr ad. 4 Dac? Fs: 


MORT coVa A EUSE DE THE 'OXE NE. | 


| 353 fl: 5 de 10 Emé 'trius, & Noi de Ma- 
ccdoine, avoit fait mourie Bcrodique, un des 
PrANC!PAUX dupa Face 1 heſtalie & quelque temps 
apres, ſes deux gendres. des deux files, nommets 
Théoxene & Archo, ctoicnt demeurces veuves, 
ayant chacune un ſils encore enfant. 1 hcoxcne, 

recherche par tout ce qu'il y avoit de plus puif- 
ſant dans la Thetialic, prefcra la vidunte au ma- 
riage: Archo cpouſa un ſeigneur du pays des ni 
ants, nommé boris, dont elle cutpluficurs entans, 
qu'elle laifla dans un bas Age, ayant été cnlevce 
par une mort premature. 1 hcoxene pour etre 
en etat de faire clever {ous ſes yeux les enfans de 
ſu fur, epouta Poris; & elle prit de {cs enfans le 
weme ſoin que de fon propre fils, comme ſrelle 
KS eut 
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elit été leur mere. Quand elle eut connoiſſance 


du cruel edit par lequel Philippe ordonnoit d'en- 


fermer les enfans de ceux qui avoient été tues, _ 
pre voy ant bien qu'ils alloient etre livres ala bru- 
talité du Roi & de ſes ſatellites, elle prit une 


Etrange rẽſolution, & declara qu'elle egorgeroit | 


de ſes propres mains tous ſes enfans, plutot que 
de les laiſſer tomber au pouvoir de Philippe. 
Poris, qui eut horreur d'une telle propoſition, 
lui dit, pour Fen detourner, qu'il feroit paſſer 
tous ſes enfans a Athenes chez des amis affidés, 


& qu'il les y conduiroit lui-meme. Ils partent 


donc de Theſſalonique, pour ſe rendre à la ville 
des Enianes, & pour ſe trouver a une fete ſo- 


lemnelle qui s'y celebroit tous les ans en l'hon- 


neur d' Enèe leur fondateur. Tout le jour s' tant 
5 en feſtins & réjouiſſances, ſur le minuit, 
lorſque tout le monde etoit endormi, ils s'em- 
barquent ſur une galere, que Poris avoit fait 
Preparer, comme pour retourner a [hefſalonique, 
mais en effet dans le deſſein de paſſer en Eubce. 
Malheureuſement, un vent contraire les ayant 
_ empechesd'avancer, quelques efforts qu'ils fiſſent, 
les repouſſa vers la cõte. A la pointe du jour les 
officiers du Roi, a qui la garde du port etoit - 
confiëe, les ayant appercus, envoyerent auſſitöt 
une chaloupe armee, avec ordre, ſous de grandes 
menaces, de ne point revenir ſans la galere. K 
meſure que la chaloupe approchoit, Poris tantõt 


exhortoit vivement la chiourme de faire effort 
pour avancer, tantot levoit les mains au ciel & 


pPrioit les dieux de venira leur ſecours. Theoxene 
cependant, revenant a ſon premier deſfein, & 

pr ſentant a ſesenfans le poiſonqu'elle avoit pre- 
parc, & des poignards qu'elle avoit apportes avec 
elle: La mort ſe'ile, leur dit-elle, peut vous 
delivrer; voila de quoi vous la procurer. De- 
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robez-vous à la brutalite du Roi par la voie qui 
vous plaira le plus, Allons, mes enfans, vous 
qui ętes plus grands, prenez ces poignards; ou fi 
vous atmez micux une mort plus lente, avalez ce 
poiſon. Les ennemis etoient tout pres; la mere 
les preſſoit; ils obeirent; & tous, ou ayant pris 
du poiſon, ou s' tant enfonce le poignard dans le 
ſein, furent jetes dans la mer. Theoxene, ayant 
embraſſe ſon mari, % precipita auſſi avec lui. 
Les officiers ſe ſaiſirent de la galère, mais la 
trouvèrent vide. © ROLLIN, . Anc. 


3 'ORGUVEIL ev. 


0 E, quoiqu'ami du philoſophe An- 
tiſthene, qui avoit ete ſon diſciple, & dont il con- 
noiſſoit tout le mérite, ne put cependant s em- 
pecher un jour de lui reprocher ſon orgueil: il 

'appergut qui tournoit ſon mantcav, afin d'en 
montrer a tout le monde un Cote qui ᷑tolt déchiréè. 
O Antiſthene ! s'Ceria Socrate, je decouvre ta 
vanité au travers des trous de ton manteau. 
PT tes des anciens . | 


4h GE'NE' REUX VILLAGEOTS. | 


D. s un debordement de. Adige le pont | 
de Verone fut emporte, une arcade apres Lautre: 
il ne reftoit que celle du milieu, ſur laquelle etoit 
une maiſon, & dans cette maiſon une famille 
ontière. Du rivageon voyoit cette famille eplorèe 
tendre les mains, demander du ſecours. Cepen- 


dant la force du torrent détruiſoit a vue d' il les 


pilicrs de Parcade Dans ce perit le Comte Spol- 
verini propoſe une bourſe de cent louis à celui 
qu! aura le courage Caller ſur un bateau delivrer 
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ces malheureux. II y avoit a courir le danger 
Vetre cemporic par la rapidité du fl cube, ou de 
voir, en ahordant au-deflous de 1; amaiton, crouler 


- fur 101 Parcade 1 N Le concr urs du peuple 
Etoit innombrable, & d n'otoit e 
Dans ce moment patle un v ag gcois. On lui dit 


juelle eſt Pentrepriſe propo'cc, eq. cl ſera le prix 
du ſucces. 1! monte tur un ES g. gne u force 


de rames le milieu du fieuse, aborde, attend au 
bas de la pile que toute la famille, Pere, mere, 
enfans & vicillards. ſe Shulant 1c long d'une corde, 


{oient deſcenduse lans le! baten Sen de, Gitet', 
vous voila ſauvés. Il ram, turn:oate leffort des 


Eaux, & reg gne enfin le rivices Le Cömie 
Spolverini veut lui donner la rec: öompenſe pro- 


— — 


miſe: je ne ven 4 = ma vic, lui dit le vil- 


lageois; mon travail unt pour me nou} ar, moi, 


ma N & mes enfans; donne cela a Sette 
pauvre famille, qui CT) a bein 5 ins 40 moi. 


———— 


en LON IDT E'POUSE ET TILL. 


„ Ro: de Spert te, stant pour! ks 


comme infradteur des loix de la 


Da * 1 Cle 2 
hrotus 1 n Propre gendre, ſc ſas 1 e le. 


ten pic de Minerve-;- & 5 Cant eite, Pour. 


rendre compte de ſa conduite det Fanemblée 

au peuple Cy: ine hy 1 8 5 PL IS: Us fc Bree 
enter, & le retira a' Fegte. En confequence il 

ap IVE an royaume, qu fut donne 7 on NG 


Sa file Ch. oni le abandoana jon mari 53 & apres 
| pres 


avoir inutilem ent fol s ics Pour jon père, e 
ſuivit dans => EX11, que temps . une 


— 


nouvelle revolution ay 50 rerabli Fc onidas fur le 


- trone, & force Clcombrotus de fe réfugler dans 


— 


C 
veſtir TY 8 Ale t. n 8 e oldaäts; & Ctant entre 


le temple ce 5 Ton ben: uszpere alla l'y in- 


dans 
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dans le tem ple, il lan reprocha, avec de grands 
emportemens, qu'étant on gendre 11 >'etort élevé& 
contre lui, qu 11 ui a%oit 878 le royaume, & qu'il 
Payort chaff de fa Patric. | | 
Clo brows n'avoit rien a repondre 3 ICE e 
proches; mais il fe teneit 11 affis dats un protond 
filence, 8 avec une contenance 8 arq doit on 
embarras. Sa femme, qu avoit d'abord embraſſé 
le parſi de ſon pcie injuſtement periecutc, & quittè 
fon mari jour le ſuivr , quitta alors fans balancer 
{on PETE triomphant pour ton mar! malhcureux. 
On la vit chanocant d'une maniere erolgque avec 
la fortune, a lite au pres de cet EPOUX dont elle 
n avo. tpas da; ne partager in orandeur, ſupplian: E 
comme lui, & & le tenant tendrement embratle avec 
ſes deux enfans ates pieds, Pun d'un cote, l'autre 
| de P autre. Tous ceux qui &toljent preiens fon- 
dolent en larmes, & admiro:ent la vertu de cette 
femme & cet amour con ug al, Cette pauvre 
| femme montrant ſes habits de de ail, & ſes cheveux 
pars & négligés, Mon pere, s“ ecria-t-elle, ces ha- 
bits ſi lug rubres, ce viſage abattu, & cette grande 
allition, du vous me VOycz, ne viennent point 
de la compaſſion que j'ai pour Clcombrotus ce 
ſont les reſtes & les tuites du deuil que j'ai pris 
pour tous les maux qui vous ſont arrives, & pour 
votre fuite de Sparte. Que fautsil donc que je 
fafle pretentoment ? Faut-il que, pendant que 
vous regnez a Sparte, & que vous triomphez de 
vos ennemis, je continue de vivre dans la deſola- 
tion ou Je me trouve? Ou faut-il que je prenne 
des robes magnifiques & roya'cs, lorique ce mar), 
qu vous m' avez donn dans e je le vois : 
{ur 1s point d'ctre ecgorge par vos propres mains? 
S'ilne peut defarmer votre colère, ni vous flechir 
par les larmes de ſa femme & de ſes enfans, ſa- 
che: qu'il ſera plus pun de fon mauvais deſſein, 
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& qu'il ſouffrira un ſupplice plus cruel que celui 
que vous lui preparez, lorſqu'il verra fa femme, 


qui lui eſt ſi chere, mourir avant lui. Car com- 


ment pourrois-je vivre? comment pourrois-je 
me trouv er avec les autres femmes de Sparte, 


moi, qui n'aurai pu par mes prieres toucher de 
5 compaſſion ni mon mari pour mon père, ni mon 
| pere pour mon mari & qui, & femme & fille, | 
me ſerai toujours vue egalement malheureuſe, & 


toujours un objet de mepris a les miens 7 Quant 


à mon mari, s'il a pu avoir quelques raiſons ap- 
parentes pour excuſer ce qu'il a fait, je les lui 
ai ravies en le quittant, en prenant votre parti, 
& en ſervant preſque de temoin contre lui mẽme; 
KX vous, vous lui fourniſſez des moyens bien 
plauſibles de juſtifier ſon injuſtice, en faiſant 
voir, par votre conduite, que la royaute eſt un ſi 


grand bien, & un bien | defirable, que, pour 


| Pobtenir, on peut avec juſtice Egorger ſes gen- 
dres, & ſacrifier tout le bonheur de ſos enfans. 


En faiſant ces lamentations, Chelonide appuya 


ſon viſage ſur la tete de Cleombrotus, & tourna_ 
ſur les affiſtans des yeux abattus par la triſteſſe, & 
dont les larmes avoient terni tout Feclat. Lo- | 
nidas, apres avoir parle un mement avec ſes amis, 
ordonna à Cleombrotus de ſe lever, & de ſortir 
promptement de Sparte. En meme temps 11 pria 
inſtamment ſa fille de demeurer, & de ne pas 
abandonner apres la marque de tendreſſe qu'il 


venoit de lui donner, en lui accordantcette faveur 


inſigne, le ſalut de fon mari; mais il ne put la 

| perſuader ; & des que {on mari ſe futleve, elle lui 

remit Pun de ſes enfans entre les bras, prit autre 

entre les ſiens, & apres avoir fait ſa prière a la 

| deefſſe, & adorè ſon autel, elle alla en exil avec 
lui; de ſorte que fi Cleombrotus revt eu le cœur 

entierement corrompu par la vaine gloire & par 


cette 
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cette ambition demeſuree de regner, il auroit 
trouve que l'exil, avec une compagne ſi vertueuſe, 


etoit pour lui un bonheur preferable a la royaute. 
 PLUTARQUE, trad. de Darier. 


3 ART DE DONNER, 


T URENNE apperęut dans ſon armée un 
officier d'une naiſſance diſtinguee, mais pauvre & 


tres-mal monte. II Vinvita à diner, le tira en 


particulier apres le repas, & lui dit avec bonte : 
J'ai, Monſieur, une priere a vous faire; vous la 
trouverez peut- etre un peu hardie ; mais j eſpère 
que vous ne voudrez pas refuſer votre général. 
le ſuis vieux, continua-t-il, & meme un peu in- 
Led 3 les chevaux vifs me fatiguent, & je 
vous en ai vu un ſur lequel je crois que je ſerai 
fort à mon aiſe. Si je ne craignois de vous de- 
mander un trop grand ſacrifice, je vous propoſe- 
rois de me leceder. L' officier ne repond que par 
une profonde revèrence, & va dans l'inſtant pren- 
dre fon cheval, qu'il mene lui- -meme dans l'ecurie 
de Turenne, qui le lendemain lui en envoie un des 
plus beaux & des meilleurs de Parmee. Il n'eſt 
pas plus ordinaire de donner de cette maniere, que 
: Cay bir Tame de Turenne. N de e 


3 6 FILLE DE CATON. 


3 chef des conſpirateurs contre Ceſar, | 
ou plutot contre Voppretſeur de la liberté Ro- 
maine, ſe trouvant a la tete d'une ſi haſardeuſe 
entrepriſe, & voy ant attache a ſa perſonne & à fa 


conduite le fort de tout ce qu'il y avoit de plus 


brillant & de plus illuſtte dans Rome par la vertu 
& parts narlance, ſe polle dit aflez pour conſerver, 
enen | 
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pendant ! e jour & en publ c, un air de calme & de 


tranquillite qui ne donnoit icusaugun oupe on: 
1131s che. „lui, & pendant la old 11 1 Ctoit. plus 


le meme; & ta femme Portia, ll, aten, S Ap 
Pe FEut (JU Il avoit P: 0 4prit 1 (de ok E £1 and 
6 let! Ein, de quelque 5 {0UC 1 C an! 9 qu' Fre ce 1115 N it 


cle lui cacher. Eile aimoit ten- fremen: {On mar n 
ec vouloit partager vec lui k poids de fon inudié- 
tude , mais avant que de lui dem nder ucun 
"Eclairciilement, : elle ret ole t de foire Ur Ci =Mmeme. 
une epreuve des plus f1 1g ulicres, & d layer juſ- 
: 8 'ou cle b. DurroIt porter la conſtance. E lle prend 5 
vn petit couteau, de ceux dont on e fervoit pour 
puer & polir les. ongles, & yen tait ſortir de 
fa chambre toutes ics femmes, elle e Penfonce 
profondement dans la cuiſſe. 'To ung coul en 
| abondance, & les douleu's violentes ſont bientot 
fuivies de la fievre, Brutus, plein de trouble & 
CGalarme, ne f. voit que penſer. Alors Portia, 
dans le temps queelle ſouftroft le plus, lui tint ce 
ditcours: Brutus, je ſais fille de C aton, & je vous 
a Cte donne, non pas pour partager finn ple ment 
votre lit & votre tab le comme une maltieſſe, male 
pour entrer en focicte de tout ce qui peut vous 
etre ou agreable ou facheux. Votre conduite a 
mon ccardeft irrcprochable; mais moi, que ferat- 
je pour vous, & par ou vous prouverai- je ma re 
connoiſſance de vos bons pron edes, fi ne vous. 
aide a porter une inquictude iccrette, & des ſoins 
qui demandent de la fidélité? Te ſais que les 
femmes ne paſſent pas communement pour GCtre _ 
bien capables de garder un ſecret; mais, Brutus, 


la bonne Sen 0 & une ſeciëtè renue uſe peny cnt 


: beaucoup ſur les mœurs & {ur le caractère; &. 


5 qui peut, ap lus juſte titre, ſe gloriſier de ces avan- 


tages, que la fille de Caton & la femme de Brutus? 


JV comptois Pourtaud moins par le pafſe; mais 
| | maintenant 
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maintenant je viens de me convaincre que la dou- 
leur meme ne triomphe pas de mon courage. En 
finiflant de parler, elle lui montra la bleſſurc 
qu'elle $'ctot faite, & lui rendit col npte de ion 
motif, & de tout ce qu'elle ayoit penié. Brutus 
tonne, ravi en admir Aan leva les mains au cicl, 
gema ndant aux dicux de pouvoir, en reuſſiflant 
cans ton entrepriſe, parvcniractreregarde comme 

le digne epoux de Portia, II lui fit part enſuite 

de tout le projet de la conſpiration, & il n'eut 
pas lieu de te repentir de la confiance qu'il prit en 
elle, & qu elle ayolt ſi bien meritec,. 


ROLLIN, Bite Ren. | 
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LE rar TEXTE 1 ON „ 


Lt \ Marcchal de Toiras faiſoit ſes dilpatitions | 
Pour, livrer bataille, lorſqu'un officier lui de- 

nanca la permiſion de fe rendre chez fon pere, 
qui &oita Pextrimite, pour lui rendredes {oins, 
N recevoir ſa benediction, Allez, lui dit ce Ge- 
ncral, qui demela fort aiſement la caule de cette 
retraite: Pere & mire Fons, cf as, 72 gue 2 IVES. 
400 ITY erent. | 


Vi 2 d Ma cha! de Tew „ 


4 N LL * 


1; A ſouveraine habilete Jans la peinture n' Leit 
pas le ſeul mérite d' Apelle; la politeſſe, 
CO: e e du monde, les manicres douces, in- 
zantes, ſpirituelles, le rendirent fort agreable a a 
Ale andre le Gr and, qui: ne dedaignoit pas d'aller 
ſouvent aN le peintre, tant pour jouir des 
charmes de ſa converſation, que pour lc voir. 
tray ailler, 


1 VARIETE'S 


travailler, & devenir le premier temoin des mere 
veilles qui ſortoient de ton pinceau, 


Cependant le caractère imple & ouvert q Apelle 


ne revenoit pas également a tous les gencraux du 
jeune monarque. 


Ptolémée, Pun Jeux qui dome la ſuite eut en 


Partage le royaume d' Egypte, n'avoit pas etc des 
plus favorables a notre peintre; on n'en ſait pas 
la raiſon, Quoi qu'il en ſoit, Apclle S'Etant em 
| barque, quelquetempsapres Ia mortd' Alexandre, 


our une ville de la Grece, fut malheureuſement 


jetè par la tempëte du cote d' Alexandrie, ou le 
nouveau Roi ne lui fit aucun accueil. Outre cette 
mortiſication, a laquelle il devoit s'attendre, il Y 
trouva des envieur atfez malins pour chercher a 


le faire tomber dans un M1cTe, Dans cette vue 
1 


ils engagerent un des officiers de la coura Vinvi- | 
ter au ſouper du Roi comme de ſa part, ne doutant 
point que cette liberté, qu'il | paroltroit avoir priſe. 
de lui-meme, ne lui attirat indignation: d'un 


Prince que ne l'aimoit pas, & qui ne favoit rien de 


la ſupercherie. En effet, Apelle s'y etant rendu = 


par defcrence, le Roi, irrite de ſon audace, lui 


__demanda bruſquement, qui etoit celui de ſes offi- 
Tiers qui Payoit appele a fa table; & lui mon- 


trant de la main ſes invitateurs ordinaires, 11 


ajouta, qu'il vouloit ſavoir abſolument qui d'eux 
lui avoit fait prendre cette hardieſſe. Le peintre, 
ſans s' mouvoir, ſe tirade ce pas en homme d'eſ— 
prit & en deſſinateur conſommé. II prit d'un 


réchaut, qui Etoit Ja, un charbon cteint, & en 


trois ou quatre coups il cray onna ſur-le-champ 
contre la muraille 1 
invité, au grand Etonnement de Ptolemee, qui 
reconnut des les premiers traits le viſage de 
. Fan Cete aventure le reconcilia avec le 


cbauche de celui qui Payoit | 


Rot 
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Roi d- Fay pte, qui le combla e enſuite de biens & 
d'honneurs, 

Mais elle ne le e pas avec renvie, qui 
nien devint que plus animèe. On b'accuſa quelque 
temps apres devant le Prince d'avoir trame avec 
ITheœodote la conjuration qui avoit eclate contre 


lui dans la ville de T yr. Ce fut un autre peintre 


qe reputation, nonume Antiphile, qui fe porta 
pour delateur, L'accuſation n avoit pas la moin- 
dre vraiſemblance. Apelle n'avoit point, etea 


Tyr: il n'avoit jamais vu Theodore : ih n'étoit 


ni d'un caractere, ni d'une profcifion propre a 
tramer un tel complot. L'accuſateur ẽtant peintre 
comme lui, mais bien 1nfericur cn mérite & en 


 xeputation, pouvoit etre, ſans injure, ſoupconne 


de jaluuſie de metier ; mais le Prince, ſans rien 
(couter, {ans rien Examiner, comme celan'eſt que 
trop ordinaire, tenant Apelle pour coupable, 
eclata en plaintes contre ton ingratitude & ſon 
mauvais cœur; & il auroit Etc conduit au ſup- 
plice, ſans la confeſſion d'un des complices, qui, 
touchè de compaſſion pour l'innocent pret d'etre 
mis a mort, s'avoua lui-mèëme criminel, & déclara 
qu' Apelle navoit eu aucune part à la conjuration. 
Le Roi, confus d'avoir ajoute foi ſi legerement à 
la calomnie, lui rendit ſon amitie, le gratifia 
meme de cent talens pour le dedommager de Pin- 
jure qu'il lui avoit faite, & lui livra Antiphile 
Pour etre ſon eſclave. RoLLIn, Hy fe Aucienne. 


1A PIE TE' FILIALE HE RE DIT AIRE. 


1A piers filiale paroiſſoit etre hereditaire dans 
la famille de Mctellus. Un Generalde ce nom, 


qui avoit vigoureuſement ſoutenu les interets 


de Mare-Antoine contre Auguſte, fut preſents 
| | 2) a cs | 


"DE er: ackciera ja mais la vie de lon mari en livrant 


. „ ie 


a ce dernier dans la ville ce Samos, pen: Jant qu'il. 
tenoit une {cance POUre Jammer avec ion conteil 
les cauſes des priſonniers du parti d' Antoine. Ce 
Meétellus ctoit un vieilla d accable d' années & de 
miscres, & defiguré p- r tout 12 triſte: pp. 'rcil de 


ſon infortune, on fils etoit | un des juges, & 11 


eut bien de la peine aicconnotre fon pere dans 


TPetat deplorable ou 1] le voyoit, Ayant entin 


deimelctestrants, Icourut !. embraſſer, en pleurant 
& jetant de grands cris. Puis ſe retournant vers 
le tribunal: Cetar, dit-il, mon pere a ctc votre 


. ennemi, & moi votre oflicier. Il merite d' etre 
| puni, & moi d*etre reco mpenſe par vous. La 
grace * je vous demande, c'eſt de le ſauver a 


cauſe de moi ou de me faire mourir avec lui. 
Tous les affiſtans urent touches de compaſſion, 
Auguſte lui-méme attendri accorda la vie & la 


liberté a Metellus le père, quoiqu'il ent lieu de le 
regarder comme un ennemi implacable & rempli 
d'animoſité. KolLIx, Hiſtoire Romaine. 


L: HE NOISE HE 'RE DITAIRE, 


8 les troubles de la Ligue, Hari, 5 


Gouverneur de Leucate en Languedoc, fut fait 


Priſonnier Par je ne ſais quel accident, & con- 


duit a Narb anne, dont e Licucurs roient les 
maitres, Ils le preſscrent vivement & inutilement 
de leur livrer 4a age. On le men2c d 2 la ſin de 


le condamncr a mort, a moins qu in' ob ligeat ſa 


temme, demeurce a Leuchte, à leur en ouvrir les 
portes: il fut inébranlable. La fem-nc, avertic du 
dunger de ſon epoux, reond que, fi les Ligucurs' 


veulent commettre unc injuſtic e, elle ne croit 


pas devoir les arreter par une lachete, & qu'elle 


une 
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- 


une 146. 2077-1: conſervation de laquelle il 
ibi Tt Rh Irrites d'une conſtance 
que des $41.5 pus CENETEUR auroient admirce, les 
Fo Eee eren leur eruelle menace. Henri 
IV, gu e cc un, Oifloit en belles actions, donna le 
gouvergeme Nt de Leucate au fils de tout perſon- 
nes comparables a cc que Pantiqui'c a eu de plus 


grand. "Sous le . ſuivant, une arméc Eſpa- 
nel forma le ſiege de cette ville. Serbellon, qui 
la cot Aman dei, nt tenter le Gouverneur par les 
promelle s les plus m: agnifiqucs. Que vous me 
connoifies mal! re pon t Barri a Penvoye: Fhon- 
nevi me icra toujours plus cher que toutes les 
richeiles du monde; que la vie meme. A Dieu 
ne plaiſe que je dcegencre de la vertu de mon 
pere & de ma mere, d que je ne ſuive pas le grand 
exemple de courage de f elite gqu1ls ont laifle 
15 leur famille. L'un aima mieux mourir que 
e livrer Leucate aux ennemis de ſon. Roi, & 
autre refuſa conſtamment de racheter par une 
trahiſon la vie d'un cpoux tendrement aimé. 
Donnsraigſe pour qu: Iques piſtolescequema mere 
1a pas voulu donner pour une choſe qu'elle eſti- 
mot tans prix ? Si j'anle malheur de ne pouvoir 
Conſerver Leucate, je conſerverai du moins mon 
honncur & ma réputation. F aime mieux ctre. 
pauvre dans ma patric, que riche chez ſes ennemis. 
Le ſuborncur, voyant qu 'il ne gagnoit rien, 
annonga a Barrique la place feroit vigoureuſe- 
ment battue ds le lendemain. Que Jaime a vous 
a parler de la forte! ! repliqua le Gouver- 
neur. Si les Elpagnols m'att: aquent fortement, ils 
me donneront occafion d acquerir une double | 
Slot ire: aurai rẽſiſtè a leurs promeſſes trompeuſes, 
: leurs vains efforts contre une place mieux 
640 88 0e attaquce. Barritint phrole. Il fit une 
rchRance Rs, Le Duc d' Halluin vinta ton | 
VV tecours, 
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ſecours, & battit Parmee de Serbellon. On trousr 
5 les morts des femmes de guiſéesen * 


In Francois ayant demande aux pritonniers Ei- 
Pagnols s'ils connoiſloient ces nouvelles Ama— 


Zones ? Vous vous trompez, reponditſpirituelle- 


ment un dentreceux; ce nc ſont point des femmes. 


Sil y en avoit dans notre armec, ce ſont les 
W qui ont lee s la fuite. 


ee 2 de Lenis XII 


$ E * 1 0 R I * $6 


| ; ATE ayant deſſein d' eſſayer de ſe 


remettre en poſſeſſion des pays que Jcs mal- 


heurs de la guerre l'avoient oblige de ceder aux 


Romains par ſon traité avec Sylla, y fut princi- 


palement porte par le bruit qui vint juſqu'a lui 


des ſucces de Sertorius en Eſpagne. Il eſpera que 


les victoires de ce fameux Romain, banni de a 
patrie par la faction du meme Sylla, feroit une 
diverſion avantageuſe en ta faveur, & relolut de 
lui envoyer des ambaſſadeurs charges de lettres & 
ce preſens. Ceux a qui il donna cette commiffion = 

eurent ordre de lui offrir des navires & de Pargent 
pour continuer la guerre, moyennantque Serto- | 
rius lui aſſurät la poſſeſſion de PAſie. 


Des que ſes ambatladeurs furent arrivcs wupres | 


de Sertorius, & qu'ils lui eurent expoſe leur com- 
miſſion, Sertorius allembla le conſcil, qu il appe- 
loit le tenat, Iss etoient tous d' av is qu' on devoit 
| ACCepter AVEC joic les offres de ce Prince, attendu 


wil ne demandoit qu; un vain nom & un titre 


: inutile d'une choſe qu'il n'ctoit pas en leur pou- 
voir de lui donner, & qu'il donnoit actuellement 
Krcellement des choles dont ils avoient un très- 
ä grand belongs. | Mais malgre Ces raiſons d' utilité, 


Sertorius - 
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Bertorius ſeul fut d'un avis contraire. II dit, 
qu'il conſentoit volontiers que Mithridate gardat 
la Bithynie & la Cappadoce, accoutumces a ctre 
gouvernees par des rois, & fur leſquelles les 
Romains ne pouvoient avoir aucune prétention 
legitime; mais que pour une province que les 
Romains avoient poſledee a tres-juſte titre, qu'il 
avoitenſuite perdue parla guerre, ayantete vaincu 
Far Fimbria, & qu'il venoit nouvellement encore 
de ccder par un traite authentique qu: "11 avolt fait 
avec Sylla, il ne ſouftriroit jamais qu'il Sen remit 
en poſlefſion. Car il faut, dit-il, que Rome 
croiſſe par mes victoires, & non pes que mes 
victoires croiſtent par Paffoiblitiement & par la 
ruine de Rome; & tout homme de cœur doit 
chercher a vaincre avec gloire; & s'il ne le peut 
qu' avec honte, lr ne doit pas meme ſauver ſa vie 
à ce prix. 
Lene reponſe rapportce a Mithridate, le | jeta 5 
Lans un tres-grand étonnement; & Von aflure 
qu'il dit alors a ſes amis: Quels ordres ne nous 
donnera donc point Sertorius, quand il fera aſſis 
dans le Senat au milieu de Rome, puiſqu'aujour- 
d'hui, confinc fur le ri vage dePOccan Atlantique, 
i preſcrit des bornes a mes Etats, & nous déclare 
| h guerre, fi nous entreprenons quelque choſe ſur _ 
rale? i PLUTARQUE, trad, cle Dar e. 


LES VICISSITUDES DE LA FORTUNE. 


ARBULA, ancien ami # Antoine, & qui 
Cr avoit ſervi a la bataille de Philippes, acheta 

| apres cette bataille un proſcrit, qui s'etoit deguue 
en eſclave pour ſauver ſa vie. Ce pretendueſclave, | 
que I'hiſtoire ne nous fait connoitre que por be 

1 Marcus, applique a a Alle ren⸗ miniſtères, 
5 IJ en 


% ARI E 


d'en: acquitta avec unc intelligence & une probite 
qui Jecelerent fa condition. Barhula voulut lui 
ariache 1 ſon ſecret, en Iu promettant, 1] ctolt 
du NO! 12 Ic des Pr: [tC rits, (! e faire cttac er 101 On 
de deſſus la liike fatale. Marcus demeura ferme, 
& ſuivit ton maitre a Rome. Ia il fut reconnu 
par un des amis de Barbula; & celui-ci, fidclle a. 
{a pre Melle, obtint, par le credit d' Agrippa, la 
grace de Marcus, qui en cou (quence 8 Fittach 1a an 


Parti c »Auguſte. . ultcurs aunces apres turvint 


la batallle AL Adcilum, dans laquell Marcus & Bar- 


bula fc tou rent encore diviſcs, 10 premier (0m 
Hattant pos Wy Auguſte, & le fecond pour Antoine. 


Apres la bataille la {ver centre Cux 1c renou vela, | 


"mais cn iens contralre. Barbula n? imagina point 


de meilleur moyen pour (witer la mort que de ſe 


arch or dende : Nlarcus l'achéta, feignant de 


ne 16 Pa&connoltres & al te ſervit de la faveur ou 


1 cg avnpres d',Vugufte, pour fauver a ſon tour 
celui qui Sa t utc ion liberatcu r, 1 bien que ces 
deux a {i rent qu ciquc temps s apres contuls en- 
ſemble, & acheveèrent pa r-la-cctte reſfſemblance 
 Gnguliere Jie la fortune avoit miſe "PINK les 
cCvenemcus de leur vie. 


0 LL Tye Hiſt: * Ire Roma; its 


TR AlT ADMIR ABI. E- DE TURENNT, 0 


L Vicomte de Turenne, c charge de reduire ls 


401 rt de Sohe dans le Hain: aut, 1 attaqua {1 vive- 


me: it In: en PSU 0 heures il reduifit une 2 arntſon 


de deux mille hommes à 1 rendre a ditcrétion. 


85 „ s folda ts quz: en trerent dans la place, 


5 y ayant rouv& 1 ne tre belle per. 0 ne, la lu 
1 comme la plus precieufe portion 


U 


du butin. Hurenne, ſeignant de croire qu ils 


n av Olent 
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n'a volent cherché qu'a la derober à la brutalite 
de leurs compagnons, les loua beaucoup d'une 


cond uite ſi B Il fit tout de ſuite chercher 


ſon mari, & la remit entre ſes mains, en lui di- 

fant publiquement: Vous devez a la retenue de 

mes ſoldats I honncur de votre femme. 
RAGUENET, * de Turenne. 


ZEUX15 ET PARRHASITUsS. 


Lion, fameux peintre Grec, avoit pluſieurs 
rivaux, dont les plus illuſtres étoient J iman— 


the & Parrhaſius. Ce dernier entra en concur- 


rence avec lui dans un concours public, on Ion 


diſputoit le prix de la peinture. Jeuxis avoit fait 


une piece ou il avoit i bien peint des raifins, 
que, des qu'elle fut expoſce, les oiſcaux sen ap- 


procherent pour en becqueter le fruit, Sur quoi, 


tranſporté de joie, & tout her du ſuffrage de ces 


juges non ſuſpects & non recuſables, 1] demanda 


1 Parrhafius qu "tl fit donc paroitre inceſſamment 


ce qu'il avoit leur oppoter. Parrhaſius obèit, &. 
produifit ſa pièce, couverte, comme il ſembloit, 
Lune ẽtoffe delicate en manière de rideau. Tires 


ce rideau, ajouta Zeuxis, & que nous voyons ce 


beau chet-d'ceuvre. Ce rideau (toit le tableau 
meme. Zeuxis avoua qu'il étoit vaincu Car, 


_ dita1}, Je n'ai trompe que des oiſcaux, & Parrha- 
ſius m'a 5 moi-méme qui ſuis peintre. 
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L. cCichrePortling „général du grand „ Geur 


Frederic Guillaume de Brandebourg, toit ori- 


ginairement tailleur. J. n ſortant d' apprentiſſage 1 


_ a Tangermunde, 1] cut] ambition de vouloir aller 
tlavaifler à Berlin. Comme il falloit patſer ! Elbe 
dans un bac, & qu'il n'avoit pas de quoi payer, 
le paſſuge lui fut refuſe, Piqu & de cet aftront, il 
Ccdiaigna un incticr qu'il en crut la cauſe, jeta 
ſon havreſac dans le fleuve, & fe fit ſoldat. II 
marcha a pas de 2Cant dans cette carriere, Il eut 
bient6t l'eſtime de ſes camarade s, enſuite de ſes 
oifhcicrs, & enfin de l'Electeur fon maitre. Ce 
grand P Ince, qui aimoit la guerre, qui la iavolt, 
& qui ctoit torce de la faire, avanga rapidement un 
bomme qui joignoit les vertus du citoyen a tous 
les talens du militaire. Dorfling fut fait Feldt- 
 Marcchal, & remplit Pidee qu'on doit fe former 
dun homme qui de Petat de ſoldat parvient au 
_ gencralat, Une fortune ſi conſiderable excita la 
| jaloufic des cœurs {ans Elevation, II y cut des 
hommes aſſez bas pour dire que Dorfling, pour 
etre devenu grand ſeigneur, n'avoit pas perdu Pair 
de fon premier tat. Qui, git il, à ceux qui lui 
rapportèrent ce diſcours, j'ai te tailleur; j'ai 
_ coupe du drap : mais maintenant, continua- til, 
en portant la main tur la garde de ſon Epce, voict 
Vinftrument avec lequel je coupe les orcilles 2 
EUN qui parlent me! N | 

; tame! es + ds Pillnirz. 


9 


L ANAZZ ONE Mom AE. 


1 Tote maitres de Sbarras, affiegeoient | 
= erlawla. La nobleſſe de: environs, qui s'étoit 
rerag ce dans cette torcreſle, Yoy ant Je danger 


e 
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preſfant, & n'ctant pas inſtruite que le ſecours 


approchoit, communiqua ſes frayeurs a la garni- 
ton, & ſe determina à livrer la place. La femme 


de Chraſonowiki, qui en ctoit gouverneur, aya nt, 


{ans etre appergue, entendu les rcfolutions qu'on 


venoit de prendre, alla fur la breche avertir ſon 
mari de ce qui ſe pailoit, Chraſonowiki vole dans 
Vinſtant a ce conſeil de laches. Il eft douteux, 


dit-il, i Pennemi nous prendra; mais il eſt cer- 
tain que, ſi vous perſiftez dans votre miſcrable 
r-{olution, je vous brulcrai vifs dans cette falle 
meme; des foldats font aux portes, la meche 
allumce, pour exccuter mes ordres. Cette fer- 


met en impoſa aux ceurs ahattus; ones releva, 
& on continua i le defendrc, 


Les Turcsdeleur cot6 redoublirentleurs efforts. 


Re; pouſſés a quatre aſlauts, ils en meditoient un 


0 inquieme. Chraſonow iki en parut alarme, Sa 
femme prend cette inquictude bien fondce pour 


de la foiblefſe, Elle pretente deux poignards A 


ſon mari: Si tu te rends, lui dit-clle ftierement, 
Pun ſera pour toi & l'autre pour moi. Dans ce 


moment arriva Parmce Polonoiſe, qui fit lever le 


on ge. | H. Noire de Jos —_ 


— •üÜ mꝛuy — — 


LA MERE, D "A x * TOI E. 


1 maltre PO 6 ſaiſoit exé- 

cuter ſes arrets cruels contre les proſcrits. Lu- 
cius Ceſar, ton oncle, ſe trouvant ſur la liſte 

Fatale, Julie, mere du triumvir, & ſœur du proſ- 
crit, recut ſon frere dans fa maiſon ; & ily jouit 


pendant un temps de quelque rranquillits; parce 
gue les centurions reſpectoient la mcre de leur 


: gene ral. 11 gen trouva pourtant un aſſez auda- 
CIEUN, pour venir avec des foldats, & ſe mettre en 


„V devoir 


„6nVn — K 
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devoir de forcer Ventice. ſulie ſe preſenta a la 
Pres & etencant les bras pour empecher les aſſaſ- 


ius de paſſer, Vous ne tuUCrez point, leur dit- 
eile, L. Ceſar, que vous wWayez auparavant tue 
ce! 15 qui a donne la vie a votre general. Quel- 
qu! accoutumès que fuſſent les ſoldats à Pinſolence, 
&& a toutes ſortes de cruautes, ils furent arretes 
tout court par ces paroles fi généreuſes, & ils 
n'oserent paſſer outre. Alors Julie, pour delivrer 
une bonne fois ſon frere de tout peri), alla dans la 
place od Antoine etoit aſſis ſur fon tribunal avec 
ſes deux collegues, & lui adreſſant la parole, Je 


vins me denoacer, dit-elle, comme recelant L. 
Celar : ordonnez que l'on me tue, puiſque la 


peine de mort eſt auſſi prononcee contre ceux qui 
ſauvent les proſcrits. Antoine, tout féroce qu'il 
Etoit, ne put refiſter a tant d'clevation; & L. 
: Celar jouit par elle d'une entière ſureté. 


KRorrix, "he Rom. 


2 A ; - L q 


nn russ. 


. Br. ayant oblige les Patariens a lui 
kendre leur ville à difcrction, & $S&tant aſſure. 
par politique du tréſor public, & de toutes les 

richeſſes des particulier, un eſclave vint accuſer 

ſon maitre d'avoir cache de Por, & il diſoit vrai. 

Ils furcnt tous deux menꝭs a Brutus; & pendant 

qu*ils marchoient, la mere de Pacculc, tremblant 
our ſon fils, les ſuivoit en Criant à haute voix, 
u' elle ẽtoit ſeule coupable de la dẽſobẽiſlance aux 

9 du Procontul, & que ſon fils n'y avoit 

aucune part. I. 'eſclave crut bien faire ſa coura 

Brutus, & aſſurer ſa recompenle, « en inſiſtant for- 

tement pour detruire le menſonge de la mere, & 

Nur convaincre ple inement fi ſon maitre e, qui, = 
| i Re ant 


* 
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; danttoute cettediſpute,gardoit un profond ſilence. 
Brutus auſſi choque de ' inſolence du denoncia- 
teur, qu'il admiroit la patience du fils, & le bon 


cœur de la mere, les traita tous felon leurs mé- 
rites. Il renvoya les maitres avec leur or, & Rt 
mettre en croix Peſclave. 


OT E. i Romaine: 


LE s ET F1DELLE. 


A LA fameuſe] journée de Fehrbellin le £ grand 


Electeur Frederic Guillaume de Brancebeur * 


_etant monte {ſur un cheyal blanc, Fro den, ſo; dy 


Ecuyer, s 'appergut que les Suédois tirolent plus 


| ſur ce cheval, qui ſe diſtinguoit par ta coulzur, 


O | 
ue ſar les autres. II pria ton maltre de le trc- 
q P 


aer contre le ſien, ſous pretexte qus celui de 


Electeur ctoit ombrageux; & à peine ce fidelle 


. — monte quelques: momens, qu'il 
: fut due, & ſauva ainf1 par ſamort la vie ab Electeur. 


4 es de B. andebown a 


1 5 A1 IE FRATERNELE. 


1 Ctoit de la race des Tetrarques 
de Gallogrece, & Antoine Pavoit fait Seigneur 
ou Prince de la ville 'Hceracice dans le Pont. 


Une partie de cette ville Etoit occupee par une 

colonie Romaine; & Adiatorix, profitant des 
troubles, attaqua pendant la nuit ceux qui com- 
potolent cetre colonie, ſous un pretendu ordre 
d' Antoine, & les Egorgea, Auguſte, apres ſa vic- 


toire, ne crut pas dev we tae ce crime impuni; . 


apres avoir mene Adiatorix, fa femme, & ics 


enfans en triomphe, 1 ile condamna à mourir avec 


PL os = Paus 
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J'ainè de ſes fils. Le Prince Galate en avoit trois; 
& loriqu'on voulut les conduire au ſupplice, le 
_ tecond, par une gnëroſité admirable, ſoutint 
qu'il etoit Paine, & que Parrct de mort le regar- 
doit. Celui qui ctoit veritablement Paine, & qui 
ic nommoit Dyteutus, ne ceda point en genero- 
ſité a fon ircre, & re vendiqua fon droit d'aineſſe, 
dont le privilege étoit une mort ſanglante. La 
conte ſtation {ut longue, & ſoutenue de part & 
d'autrt avec une egale magnanimité. Nlars a la 
fin, leurs parens communs ayant repreſente a 
Dyteutus, que, comme il avoit plus dage, i} 


pouvoit plus niitment ſervir de ſupport & Papput 


aſa me re & av plus jeune de ſes freres, il ceda, 
& le {ccond eut la tete tranchée a fa place. 
Cette etonnante aventure fit du bruit; & Auguſte, 
en ayant été informé, ſe repentit de la rigueur 
qu'il avoit exercec ſur cette famille. II voulut 
meme la reparer autant qu'il ctoit poſſible, & 
il donna a Dyteutus le ſacerdoce de Bellone à 
Comanes dans le Pont, ce qui faiſoit alors un 
tres-hrillant etablifftement. 5 = 


RoLLix, Hiſtcire Romaine, 


l COLERE EST BONNE A QUELQUE OSE. 


3 d' Aligre, père du Chancelier de 
ce nom, Ctoit d'un tempérament très-froid & 
trés- difficile a cemouvoir. Son médecin, un jour, 
oblige de lui faire prendre une médecine, ordonna 
ſecrettement qu'on tachat de le mettre en colère, 
K que, qès qu'on ꝰappercevroit de l' Emotion, on 
lui fit prendre la médecine. Le valet-de-chambre 
de negligea rien pour faire réuſſir la choſe. Des 
la pointe du jour, apprechant du lit de 1on 
% ꝙ œ In 1 maltre, 


HIS T UHU : aq; 


maitre, ilentirales rideaux avec une precipitation 
capable de ſurprendre & de facher un homme qui 
seveille. Monſieur d' Aligre, ſans s'cmouvoir, 
demandatranquillement: Quelleheure eſt-11? Le 
valet-de- chambre, ayant manque ton coup, s 'aviſa 
de bruler la chemiſe de ſon maitre, & de la lui 
apporter tout en feu. Nionſicur d' Aligre, toujours 
troid, ſe contenta de lui dire: Chauffez-en une 
autre. Tout cela ne failant rien, le valet- de- 
chambre d'un coup de coude catla cinq ou ſix 
ver res de Veniſe, que ſon maitre aimoit beaucoup .. 
& ce maitre, auffi peu emu qu'auparavant, dit 
tout doucement: C'eſt dommage, ils ctoient 
beaux. Infin le valet-de- chambre au d6ſeſpoir ne 
d'attendoit plus à rien, lorſqu'il arriva un homme 
qui avoit une affaire tres-epineuſe au bureau de 
Monſicur d' Aligre. Cet homme (toit vetu de 
taffetas; & comme il parloit avec beaucoup d'ac- 
tion en defendant ſa cauſe, cette ẽtoffe faiſoit une 
eſpcce de fhilement a Poreille, qui chagrinant 
[Menkeur, d' Aligre, Vimpatienta, & lui fit dire 
tout en colère: Faites taire votre habit, Monficur, 
A vous voulez que je vous écoute. Le valet-de- 
chambre, voyant ſon maitre emu, lui préſenta la 
medecine, & elle fit ſon . Auecd. de 2 


LE 7 1 R 4's r OE TE. 


D. le Ty ran avoit quelquefois la manie 
de faire des vers, & mcine celle de les crore 
excellens; mais peu content de tes propres juf- 
trages, il pouſla la tyrannie jutqu'aextorquer des 
applaudifiemens de tous ceux auxquels l liioi- {es 
pocmes. Un eſſaim d'inſipides flatteurs, & de 


pottes famcliques, ſe faiſoit un devoir de le Con- 
rmer dans la e idee qu '1] avoit de tes pro- 


L4 „„ ductions. 
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ductions. Philoxene, po.te d'une grande re pu- 

tation, & qui cxcelloit tur-tout dans le genre di— 

Uhyr ambique, fut le ſeul qui ne fe laiffa pr int en- 

trainer a ce torrent de louanges & de flatteries. 
Denys Payant regale un jour Th und pieces de 

vers de fa ſacon, & V ayant-prete. de lui en dire 


ſonſentiment, Philoxtne lui parla avec une cnticre 


franchiſe, & Jui en fit remarquer tous les défauts. 
7 


Le Tyran, quin'croit pas accoutumeace langage, 
29811 fut trts-blete, & attribuant une tc!le aud: ice 


à la jalouſie, ordonna qu'on le conduisit aux 


carricres;: cette peine rẽpondoit u delle de nos ga- 


lères. Toute la cour, atlhigee & alarmoe, S'intc- 


reſſa pour le genercus priſonnier, & obtint ſa. 


delivrance. II fat Elargi le lendemain, & rentra 
dans les bonnes graccs du Prince. 

Dans le repas que Denys donna ce jour-li aux 
memes convives, qui fut comme le ſceau de la 
reconciliation, & dans lequel la! Jole « & la gaicte 


. 1Cgncrent plas que jamais, apres qu'on eut fait 


bonne chore &Jonguement, le Prince ne manqua 
pas de faire Sts. parmi los propos de te ble tes 
vers, qui en faiſoient le ſujet le plus ordinaire. II 


Ol bs Ur-tout certains morceaux qu'il avoit 


tra allles avec grand loin, qu ih regardoit comme 


108 Che fen Eures, & 0 ail ne pouvoit lire ſans 
une ſen . ble complaiſunge, & ſans une vraie ſatiſ- 


faction de 1ut- MEE ; mais pour mettre le comble 
A H ole, 112 YO t I. dein du iutirage & de 1uppro- 
batlon de l hucxen WI dont il fait g it d'autant plus 


de car, qu'il n'avoit pas coùtume de les prodiguer 


COM” ne les autres. 'Ce qui s'etolt palle la veille 


Cthit ane bonne lecon pour ce pocte, Denys lui 
15 3 0 INC CE qu "I peniontdes vers au ilvenoit 
oe lire. Kiloxe Ine ne ſe d con erta point, & 
ſans Jar 1 0 un mot, f tournant vers ſes 


Cordes; qui stoient autour la table, il dit d'un 


eres, 
g ton 


—— —— 3 


— — - — "Ke 
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ton ſerieux melé de oatete : Qu' on me ramène 


aux carrières. Le prince ne put s' empècher de 
rire de ce qui dans une autre occaſion Vauroit 


.. vifenſec VIVEmen „& ne lui en ſut point du tout 
mauvais Tre. -. ROLLIN, Hiſtoire Aucieune. 


> TT 2 * | 8 - * l | | ; : 7 2 


P ERTE REPARE'E... 


D. ANS uns eſcarmouche qui precdda la cCcle- 


Dre bataill e klerſan, que Farince impériale 
aux xo rant du 10 uc de Lorraine gagna contre les 


Tures, le cornette de la compagnie 3 du 


régiment de Coinmerci fe laiffa prendre fon eten- 


dard. Le Prince de Commerei demandaà binſtant 
au Duc de Lorraine la p<rmition Men aller cher- 


cher unautrec hez les Infidelles. L ay antarrachée 
par ſes inſtances, il part avec une ardovr extreme, 


appercoit un Turc qui porte un étendard au 
bout d'une zagaie, court a lui le piſtolet ala. 


main, tire de ſort pres, manque ſon. coup, & 


jette ſon piflolet a terre pour mettre Pcpce ala. 
main. Le Mi iuftulman rene de ce moment pour 


lui enfoncer itans le 82 Ia zagate, Le Prince 


5 1a ! faint froidement 0 le a main gauche, & de la | 


droite aſſẽna un ſi terrible coup d' che fur la téte 
& fon adverſaire, qu'il la fendit en deux. Apres 
ce trat hevreux & hardi, le | jeune Prince arrache 
jui-mème de jon corps la zagaie, porte le fruit 


de ſa vie toire, tout teint de ion fang, a ton ge 


usral, fait appeler ſon cornette, & lui dit fans 
EEMOUYOLT 7 * oilà, > Llonficur, un Ctendlard que 


je vous confie 1 MW me coùte un pen cher, & vous 


e ferez . e le micur conſerver que celui 
ue vous VOL ctes lalſie en! lever. 8 
Cette e Ade üngulière 2 tut pi reſque autant 


admircc qus!' action meme. Le bruit de Pune & 


3, . Sn do | 


226 VARIETE'S 
de Fautre fut porte a Vienne. L'Empereur, pour 
leur donner le plus d'cclat qu'il ctoit poſſible, ſe 
fit envoyer d'une maniere diſtinguee cet èten- 
dard, qu'il fit placer avec des ceremonies extra- 
_ ordinaires dans le temple principal de ſa capitale. 
; L'Imperatrice en broda de ſa propre main un 
autre, qu'elle envoya au Prince de Commerci, 
pour remplacer celui que ſa compagnie colonelle 
avoit perdu. 5 ie du Tn ga 


| LE PRE CEPTEUR PERF 1 f. 


Ls! No aſſicgeoient depuis long- temps 
la ville de Faleres, ſous la conduite de Camille, 
ans la pouvoir prendre. C' toit alors un uſage 
cheꝛ les Faliſques de mettre les enfans de pluſieurs 
familles entre les mains d'un meme maitre, qui, 
apres leur avoir donné la leon, affiſtoit aufh a 
leurs divertiſſemens. Les premiers de la ville 
confioient le ſoin de leuis enfans au maitre qui 
_ turpaſſoit ſes confreres en ſcience & en habileté. 
Cclui qui occupoit alors cette place, menoit en 
temps ge paix ſes diſciples hors des murailles de la 
ville, pour les exercer a diffcrens jeux. Il n'in- 
terrompit point cette coutume depuis que la 
guerre eut été dcclaree. | 
n jour done il les clorgna inſenſiblement des 
portes de la ville; puis, quand. Poccaſion lui 
parut favorable, il les mena dans le camp des 
_ Romans, & enfin dans la tente meme de Camille, 
lui difant, qu'il le rendoit maitre de Faléres, en 


lui livrant ces enfans, dont les pceres tenoient le 


premier rang dans la ville. Des que Camille eut 
ente du ce debut, Arrcte, lui dit-1], & apprends | 
que le gencral & le peuple que tu crois eblouir 
par une offre auf deteftable que ta Feen ne 
de 
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te reſſemble pas: nous ne ſommes point unis 
ar aucun de ces traites que les hommes font 


_ enſemble ; mais la nature a mis entre les Faliſ- 
ques & nous une liaiſon que rien n'eſt capable 


de rompre. La guerre a ſes loix auſh bien que la 


paix; & nos peres nous ont appris a obſerver la 
juftice 3 a Pegard de nos. ennemis, dans le temps 
que nous les combattons avec courage. Nous 


avons les armes à la main pour les employer, non 
contre des enfans, qu'on epargne meme dans les 


villes priſes d aſſaut; mais contre des hommes qui 
ſont armes contre nous, & qui, ſans avoir regu 
aucune injure du peuple Romain, ſont venus 
attaquer ſes Icgions dans leur camp. Tu veux me 
livrer leur ville par une trahiſon dont il n'y a 
point d' exemple; mais je ſuis sür de prendre 
Falères par la valeur, la patience, le travail, & les | 


arincs, 


A pres lui avoir Ning parle, 11 le fit iepouiller, : 
lui fit attacher les mains derriere le dos, & ayant 
armé de verges les mains de ſes diſciples, il leur 

commanda de ramener CC traitre dansda ville, en 


le chaſſant devant eux a grands coups de fouet. 
Quand ils y rentrerent, tout le peuple s'aſſembla 
en foule autour d'cux; & les magiſtrats ayant 
anlemblé le ſenat, il fe fit un fi grand changement 
dans les eſprits, que ce peuple, qui Etoit aupara- 


vant aveugle par la haine & par la colere, de- 


manda la paix tout d'une voix. Ils admirerent . 
| la bonne foi des Romains, & ſc rendirent a eux, 
verſuades qe vivre plus heureux ſous leur empire 
que ſous leurs propres loix. Camille regut de - 
grands remercimens, & de ſes ennemis, & de ſes - 
| citoyens : : & la paix ay ant etc faite, Parmee fut 


tamente à Rome. . ITIIE Livz- . 


L6: : 


- * 


: 
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L. ARMFE/E que Cifar ſe preparoit a conduire 
en Afrique, pour y réduire les reſtes du parti 
de Pompce, $s'ctant mutince contre lui, deman- 
doit {editieuſement ſon conge, & les 16compenſes 
qui lui <toient promiſes, La dixième legion ſur- 
tout, que Celar affectionnoit particulicrement, ſe 
diftingua dans cette revolte z & toutes les troupes 
portèrent Vaudace juſqu'a marcher droit a Rome 
en commettant beaucoup de dé ſordre fur la route, | 
& ie Preparant a obtenir de force ce qui faiſoit 
Pobjet de leur mEcontentement. Ceſar craignit 
pour la ville, 11 en fit fermer les portes, & diſtri- 
bua pour la garder les troupes ſidelles qu'il avoit 
| _ Tous ſa main. Mais il ne s'y renferma pas lut- 
meme; & lorſqu'il ſut les {cditieux arrives dans 
te Champ de . il alla a eux, malgre les re- 
preſentations de ſes amis alarmes, monta fière- 


ment ſur ſon tribunal, & d'un ton de voix mena- 


cant demandau aux ſolda ats ce qui 08 amenoit, & ce 
qu' ils prẽtendoient. Cette premicre dema: che ſi 
ferme & ſi haute commenca adeconcerter les mu- 
"tins, Ils n' os rent faire mention des recompentes, 
dont le delai avoit excite leurs murmures, IIs fe 
contentèrentde repretenter que, cailcs de fatigues 
comme ils ctoicnt, & cpuiles par le ſang qu'ils 
uvolent peru en tant de batailles, ils meritoient 
bien leur congc. Je vous 0 . re partit Ce- 
ſar, ſans balancer un inſtan Et apres un court 
Igrery alle de ſilence, pour mcler quelque choſe 
de plus doux, ſons pre; udice de ja dignite & de 
1. aurorite du commandeme t, 11 ajouta: Et lorl- 
que J aural triomf he avec d'autres troupes, je ne 
_laiflerar pas de m acquitter des pr ones que je 
vous al faitcs, | 


: e 
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Ce peu de paroles foudroya les ſeditieux, La 
_ choſe du monde qu'ils attendoient le moins, C' 
toit que Celar leur donnat leur congé, dans le 
temps qu il av oit encore tant de beſoin de leurs ſer- 
vices. Lapromette de les recompenſer les con- 
fon. loit. Ils etotent piques de jalouſie, $*1] falloit 5 
qu'après avoir porte le poids, & eſſuyè tous les pe- 
rils de tant de guerres fi importantes, ils lalſſaſſent 
a d'autres l'honneur d'en triompher. Agites de 
tous ces mouvemens diffèérens, ils demeuterent 
quelque temps interdits, ſans pourtant etre_ 
domptes, parce qu'apparemment ils ne pouvoient 
croire que Cefar efteftuat ſa menace, & conſentit 
"a ie pafler de leur s ſervices. Le DiRateur, de fon 
cote, vouloit Sen aller, comme n'ayant plus rien 
a leur dire. Ses amis le conjurerent de ne pas s'en 
tenir avec les compagnons & les miniſtres de ſes 
victoires à ce laconiſme ſi ſec & ſi dur. Il fe reſo- 
lut donc a reprendre la parole; & pour apoſtro- 
pher les mutins, il employa le mot Quirites (ei- 
toyens), parce qu'il ne les regardoit plus fur le 
pied: de fold 
Ce mot acheva de les 3 Ils fe ré- 
cricrent qu'ils etotent ſoldats; ils recoururent aux 
priè res les plus humbles; ils proteſtèrent de la ſin- 
cerite de leur repentir; ih demanderent, comme 
la plus grande de toutes les graces, qu'il les menat 
avec lui en Afrique, lui promettant de vaincre 
ſculs les ennemis, en quelque nombre qu'ils fuſ- 
lent; ils s *offrirent meme a Etre decimès, 11 le 
- jugcoita propos. Celarles ay ant amencs au point 
ou il les ſouhaitoit, tint pou rtant ferme d'abord, 
 Nleurdectara qu elne vouloit pointrepandre leur 
lang; mais que des ſoldats, qui pleins de force 
encore avcient refuſè le ſervice à leur general, ne 
meritoient que d'ctre caſſés. Enfin, vaincu par 
leurs ſup, plications, il voulut bien ſe laiſſer fiechar, 


& 
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& leur accorder comme une faveur ce qu'il avoir 
le 8 grand 1 INteret a dcefirer, 


ROLLIN, 1 c Romaine, 


— — — Cm 8 
— 8 


1 FEMME ME DECIN. 


: . Hildane, grand mẽdecin & tres- 


habile en chirurgie, fut un jour appelé chez un 


payſan qui $'toit fait entrer une paille de fe- 
dans l'œil. Il tenta tous les moyens connus pour 
la tirer: il employa le ſecours de quelques inſtru- 
mens, ſans que rien reuſht, L'œil senflamma; 


on ſaigna le malade.;z & comme on craignoit is | 


- fievre, qui en effet ne tarda pas de Sallumer, on 
le mit à une diète aſſez ſevèere: mais rien de cela 
ne delivroit Pail de la paille de fer qui le moleſ- 


toit; elle ẽtoit ſi petite, que les inſtrumens les plus 


uns n'y prenoient point. Le médecin deſeiperoit 
de pouvoir reuffir. Sa femme ne put voir ſon em- 
barras ſans rire: elle voulut parier avec lui, 


qu'elle alloit ſur-le-champ guerir le payſan ma- 


lade, & qu'elle en ſavoit apparemment plus que 
lui, puiſqu'elle connoiſſoit un moyen de tirer 
d' abord de l' ih la parcelle de fer, qui malgré lui 


y tenoit fi obſtinément. Fabrice fut furpris de 


cette promeſſe. 1] n'auroit pas cru tant de ſavoir 
a ſon epouſe; mais enfin il conſentit cette fois a 


devcnir ſon ẽcolier: il Pamè ne donc; ils vont chez 


le payſan, qu'ils trouvent encore plus mal que la 


vo ille. La nouvelle Agnodice ne sen Epouyante 


point elle dit a ſon mari, qu'il ouvre l'œil, & 


qu ih alt {01A de bien tenir les paupières ccartces, | 


. & ele tire de 1a poche un aimant bien monte, 


ju'clle promene avec foin & le plus pres qu'elle 


peut de la lurfacc de Vail; elle le pores | tagtôt | 


un 
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un coin, tantot a l'autre, non ſans trembler pour- 
tant, & ſans craindre un peu alors pour le ſucces 
de ſon opë ration: mais elle ne craignit pas long- 
temps; on vit quelques inſtans après la paillette vo- 
ler vers Vaimant. On devine bien qu'elle ne reſta 
pas muette. Pour Fabrice, il ne fut pas ingrat; 
il avoua au malade, que fans elle il n'auroit pas eu 
la moindre idee de cette heureuſe reſſource; & 

tous furent contens. Anecdotes de Madecinc. 


LE PREROGATIVE DES ROIS. 


Lets courtiſans de Philippe, Roi de Mace- 
doine, lui ayant conſcille de chaſſer un honnete 
homme qui lui avoit fait quelque reproche: Pre- 
nons garde auparavant, répondit-il, ſi nous ne 
lui en avons point donne ſujet, Et ayant appris. 
que cet homme vivoit mal a ſon aiſe, ſans rece- 

voir aucune gratification de la Cour, il lui fit du 

bien; ce qui changea ſes reproches en louanges, 

& fit dire a ce Prince un autre beau mot: Qu'il 
eſt au pouvoir des rois de fe faire aimer ou hair. 

1 Ronin, . 


SE: inn eren 


: M ONSIEUR de Valbelle, qui ctoit vieux & 
caſſe, demandoit avec beaucoup de vivacite d*etre 
fait heutenant-gceneral. ]'y penſerai, dit Louis 
XIV. Que Votre Majeſte ſe depeche, repartit ce 
brave officier, en tant a demi fa perruque: elle 
doit voir a mes cheveux blancs que je n'ai pas le 
temps d'attendre. Malgrè le caractère du Prince, 
cette hardieſſe ne lui deplut pas, & elle fut ſuivie 
d' un prompt ſucces, Ecale Militaire. 


%% ᷣ VANIET EIS 
LA THE'ORIE DV MOUVEMENT. 


Qoriwnrs philoſophes vouloient un jour prou- : 
ver a Diogène, qu 1] n'y avoit point de mou— 
vement. Le Cynique ſc leva, & comrmenca a ſe 
promener : Que faites-vous, lui dit un deux ? 
Je © reſute tes raiſons, reponddit Dioge ne. 

N Lies des Aue. 1 Dhileſophes, 


— — — 
LE FANATIQUE CONFONDU,. 


E Duc de Guiſc, qui ctoit a la téte des armdces 
de Charles IX, ſurprit un ſcclerat qui vouloit 
Paſlafſiner, & qui lui confefi; que Pinterct de 
ſa religio. Pavoit obligé de former ce deſſein, 
pour fe deliv rer, © Oe dlivrer ceux de {on parti d'un 
ſi grand ennemi. Le Duc, au lieu de lui faire 
ſouffrir la peine que 1.ritoit un ſi noir attentat, 
lui pardonna, © & 'e conte ntade lui dire: Mon am1, 
ſi ta religion Ya oblige de oui 10er la vie 
ſans m 'entendre, la mienne m'obligeſà te donner 
la vie & la liberté, apres t' ay oir entendu: va-r-en 


& ſois plus ſag eG. ien Tue. 


LE CONCOMBRE 


Ox ſervit un ſoir 2 ; Darn: ocrite un ee 
bre qui lui parut d'un goũt particulier. Ihen 
chercha long-temps la ra1ion, & crutl'avoir trou- 
vee, quand un dome ſtique vint lui annoneer, que 
par mégarde on avoit 10 le concombre dans un 
vaſe ou 15 y avoit qu miel. Que tu me de{obliges, 

lui dit- 1] en riant, je perds le mcrite de ma decou- | 


verte. e Hit. C it. de la 1 
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LA FIDE'LLITE' CONJUGALTE, 


Go Due de Baviere, faiſant la guerre 4 
PEmpereur Conrad III, ce Prince Vaſſicgea dans 
le chateau de Weinſberg, ou il ſe de fendit juiqu'a 
la dernière exttémité. Enfin il fut oblige de fe 
rendre a diſcrétion. L'Empereur traita avec 
beaucoup de civiiite celui que Guelphe lui en- 
voya pour capituler, & donna ſa parole que ce 
Duc, avec ſes troupes, pourroit paſſer au travers 
de ]armee impériale. Mais la femme du Duc 
prenant ombrage d'une fi grande bonte, craignit 
que ſous les apparences d'une douceur & d'une 
clemence affectèe, PEmpereur ne cachat quelque 
reflentiment contre fon mari, a cauſe de quelques 
diſcours outrageux qu'on avoit tenus contre le 
Prince. Ce qui fit qu'elle voulut un engagement 
plus sür que celui de la parole. Ainſi par un 
rentiliomme qu'elle envaya a PEmpereur, elle 
lu: fit demander un ſauf-conduit, tant pour elle 
que pour les dames, & pour les autres femmes qui 
ctoient dans le chateau, afin qu'elles puſſent ſortir 
& paſſer fans danger, & ètre conduites en lieu de 
 turete avec ce que chacune d'elles pourroit em- 
porter; ce que l'Empereur lui accorda. 


Cette ſortie fe fit en preſence de l' Empereur & 
de toute Parmce, Et Von ne fut pas peu ſurpris 
de voir venir la Ducheſſe, les Cometies. les Ba- 
ronnes, & les autres dames de qualité, dont les ma- 
ris avoient offenſe ! Empereur, chacune, quoi- 
qu'avee beaucoapde peine, portant ſon mari ſurles 
_ Epaules, On eroyoit dans Parmec, que quand la 
Ducheſſe avoit demande cette permiſſion, c*etoit 
pour emporter ſeulement icurs picrreries, leur or, 
& leur argent; & Pon ne ſe defioit point de cette 
ruſe. Ce qui fitque PEmpereur, ſurpris tout d'un 
coup de ce ſpectacle, & faiſant reflexion tur la 
| En 1 tendreſſe 
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tendreſſe & le courage de ces dames, qui regar- 
doient leurs maris commeleury ral treſor, ques elles 
eſtimoient plus que Pargent, & que ce qu'elles 
avolent de plus Precieux, fut tellement touchè de 
les voir dans cet état, qu'il ne put s empecher de 
verſer des larmes. II les loua, il les rẽgala ſplen- 
didement a diner; & il fit avec le Duc Guelphe & 
avec ſes autres ennemis un accommodemcnt fin- 
Cere, malgre les gencraux, qui par leurs conicils 


s'y oppoſoient, le contentant de leur er 
Qu' il toit indigne d'un roi de manquer ata pa role. 


Hiss, Hiftere de & 15 mite 
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LE TRIOMPHE DE LA VERTU. 


Ux. negociant de province d'une fortune 


bornee, & d'une probite à toute epreuve, avoit fait 
des pertes confiderables, cfſuye des banqueroutes, | 
& ctoit tombe dans la misère; il vient a Paris pour 


y chercher quelques ſecours; il s'adreſſa a tous ſes 
5 anciens correipondans, leur expole ſes nur 
qu'il n'avoit point mcritcs, & les prie de Vaidera 
| ſe remettre, atlurant ceux a qui il devoit, qu'il 
n'avoit d'autre envie que de les payer, & qu'il 
mourroit content £1] y pouvoit parvenir. Tous 
egalement touchcs de compaſſion, promettent de le. 


{ecourir. Un ſeul inexorable, a qui il devoit mille 


Ecus, le fait mettre en priſon, Dans ces circonſ- 


tances, tres-retolu de Py faire reſter plutot que de 


riſquer plus long- temps ce qui lui Etoit du, Je fils 
de ce ne nociont, age de vingt-deux ans, inſtruit 
de la triſte ſnuetion de ſon pere, arrive a Paris, xa 

ſe jeter aux pieds de ſon impitoy able creancier; & 


la, fondant en larmes, il le prie, par tout cequ'1l y 
2 de plus touchant, de vouloir bien lui rendre ſon 
pere, lui protcſtant, que s'il veut bien ne point 
mettre 
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mettre d' obſtacle aux reſſources qu ionttions eſ- 
perer pour ſe retablir dans leurs affaires, il ſera le 
premier pays; ; que ſi tout leur manquoit, il le 
conjuroit d'avoir pitiè de ſajeuneſſe, d' etre ſenſible 
aux malheurs d'une mere agce, charge de huit 
enfans qui font a la mendicité, & qui périfſent; 
enfin, que fi rien n' toit capable de l mouxoir, au 
moins il lui permit d'aller te mettre en priſon à la 
place de ſon pere, qui pourra a force de travail. 
par venir ale fatisfaire entièrement. Il profère ces 
paroles, on lui ſerrant ſi tendrement les genoux, 
dans Pattente de ce qu'il voudroit bien lui accor- 
der, que cet homme fi dur & fi inflexible, frappe 
tout a- coup de voir tant de vertu & tant de gené- 
roſitẽ, ſe dẽbarraſſe du jeune homme, Vembraſle a 
fon tour, & les yeux bientot baignes de pleurs : 
Ah, mon fils, lui dit-:1, votre pere vaſortir. Tant 
d'amour & tant de reſpect pour lui me font mou- 
rir de honte. J'ai refiſte trop long- temps; venez, 
zue Pen efface pour jamais le ſouvenir. J'ai une 
{cule fille, elle eſt digne de vous; elle en feroit 
autant pour moi que vous en faites pour votre 
père; je vous la donne avec tous mes biens; ac 
ceptezvla, & courrons a votre pere lui donner la 
liberre, & lui demander ſon agrement. 
ene morales & Þ: yore ige. 


L H A R A * & Uu E. 


the; jour Henri IV fut haranguc par un am- 

baſſadeur, qui commenga par ces mots: Sire, 
quand le grand Scipion arriva devant Carthage 

Le pa qui previt a ce debut la longucur en- 
nuycuſe du diſcours, & qui voulut le faire ſentir 
5 3 ambaſſadeur,l' interrompitenluidifant: Quand 
Sciplonarrivaà Carthage, il avoitdine; & moi, je 
duis à es Anecdotes des Rol de Frances 
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REPONSE INATTENDUE. 


Lt Marquis de St. André follicitoit un petit 


Souvernemen t; Louvois, qui avoit recu quel- 
ques plaintes contre lui, le lui refuſa : 55 je re- 
commengoils a ſervir, je ſais bien ce que je ferois, 
repartit cet oflic ier en colère. Et que feriez- vous? 


lui demanda le miniſtre d'un ton thut- a- fait braſ- 


que. ſe reglerois ft bien ma conduite, repliqua 


dt. Andre, que vous n'y trSUVETICZ, VIEN A recre, 
Louv ols ſut i agreabiement ſurprisde cette chute, 
2 laquelle 11 ne s'attendoit pas, qu'il accorda ce 


qu'on lui demandoit. = | beole 8 


- - — — — 
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CARACTERE VE NM d,. 


5 8 ctoit non- -ſeulc ment un des plus iUuẽſ⸗ 
tres, mals encore un des plus riches eitoy ena 
d' Athènes. Ses richeſſes Etoient le fruit de ſes 
vpviccoires ſur les Barbares; mais il les dẽpenſa plus 
honorablement encore qu'il ne les avoit acquiſes. 


It öta les cl6tures de ics terres & de les jardins, 
afin que les Atheniens necefſiteux, & lesctrangers 


meme, pulicnt y aller cueiller avec toute liberts 
les fruits dont ils auroient beſoin. Tous les jours 
il avoit chez lui un ſouper ſimple, mais ſuffiſant 


pour un grand nombte de gens; & tous les pau- 
vres qui vouloient y aller, Etoient regus, & avoient 


ja leur nourriture ſure, afin que n'ctant pas 


obliges de travailler de leur metier pour gagner 


leur vie, ils puffent donner tout leur temps aux 
affaires de la republique. 


Quand 11 alloit dans les rues, il ſe mind ſulvre 


par un grand nombre de gens fort bien vetus ; & 


lorſqu' ir encontr dit quelque pauvre vieillard, qui 


n'avoit qu'un méchant ha bit 11 lui faiſoit — 
celui 


—— — —ä—ä—ͤ — 
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celui d'un de ſes domeſtiques; & il n'y avoit point 


de pauvre citoyen qui ne tint a grand honneur 
de recevoir publiquement de lui cette liberalite, 


Ces memes domeſtiques portoient toujours ſur 
eux beaucoup d d' argent; & en paſſant dans la place, 


11s s'approchoient des plus apparens & des plus 


_ honnetes de ces néceſſiteux, & leur mettolent 


dans la main quelque piece d' argent très- ſecrette- 
ment, & tans etre vus de perſonne. 
Quoiqu' il vit la plupart des autres gouverneurs 
de ſon temps Cnr ichis parles concuſſions & par les 
voterics qu'ils faiſoient ſur le public, il fe main- 
int pourtant toujours incorruptible, & conſerva 
ſes mains pures, non ſeulement de toute con- 
cuſſion, mais encore de tout preſent. 
Un Perle, nommé Rexfaccs, ayant quitte le 
parti de fon maltre, vint a Athenes avec de gran- 


des richeſfes: 1a ſe voyant incontinent dechire par 
les calomnigteurs, qui vouloient le rendre ſuſpect 
au peuple, il ſe refugia dans la maiſon de Cimon; 
Ken y entrant, il mitd'abord fur la porte du veſti- 
bule deux grandes coupes, dont Pune etoit pleine 


de dariques d'argent & l'autre de dariques d'or. 
Cimon en le voyant ſe pritarire: Lequel des deux 
veux-tu que je fois, lui ditsil, ton mercenaire, 
ou ton ami? Mon ami, repliqua le Barbare. Eh 
bien, repartit Cimon, tu n'as donc qu'a reprendre 
ton or & ton argent; car ctant ton ami, i] ſera 


ſans doute a a mon i ſervice, quand j'en aurai beſoin. 


Prv FARQUE, trad, de Dacier. 


L F. TEMPS BIEN PRIS. 


1 XI ctant en priere dans une egliſe, 
un pauvre clerc vint lui repréſenter, qu'apres 
avoir deja langui dans les priſons pour une dette 


de 


| mouiller mes s pieds, Tous ceux qui entendirent 
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de quinze cens livres, 11 alloit etre arrcté pour la 


meme ſomme, & qu'il ᷑teit abfolument hors d'ctat 


de payer, Ie Roi la paya dans VFinſtant, & lui dit: 


Vous ave bien pris votre temps; 11 eſt juſto que 
Jae pit; des malhenreux, puiſque je demandois 


4. 1 Dieu by avoir pitié de moi. 


nc His. de Louts XI. 


3 SAGE ET No "HOMME SIN GULIE R. 


| U. N jour Platon ſe promenant a la campagne 


avec Gut Iques-uns de ies amis, ils lui firent 
voir Diogène, qui toit dans Veau juſqu' au men- 


en. LA ſuperficie de!) au ctoit gelee, a la reſerve 


du trou que Diogene $'ctoit fait. Ne le regardez 


Plus, leur dit Platon, & il en ſortira hientor. 


2 TH Tur Co 


SA MAITRE DE. LA MER ET DE LA TERRE. 


UN; jour Canut le Grand, Roi de Danemarc 
"0X 4 Angleterre, ctoit tur le bad de la mer avec 
toute 1a Cour. Ses courtiſans en prirent occaſion 
de lui dire, qu'il etoit le Roi des Rois, & le maitre 


de la mer & de la terre. Canut, qui avoit de la 
religion & qu bon ſens, voulut ſe moquer de ſes 
Hatten rs, & leur montrer qu'il ayoit trop d'eſorit 
pour ctre la dupe de leurs ſots diſcours. Pour 


cela il plia fon mantcau, & s'aſſit deſſus; c*etoit 


dans le temps du flux de la mer, & parlant a à c 
element, il lui dit: Ja terre, ou je ſuis, eſt a 


moi, & je ſuis ton maitre ; je te 8 donc 


de reſter on ta es, & de ne point avancer pour 


ces 


—— na A IE 
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"Eo paroles, penscrentquele Roictoitfoude s'inga- 
giner que la mer alloit lui obeir. Cependant elle 


avancoit toujours, & vint mouiller les pieds du 
NMonarque, Alors Canut, fe levant „ dit aux flat- 
tcurs: Vous voyez comment je ſuis maitre de 
la mer: apprenez par-la que la puiſlance des Rois 
eſt bien peu de choſe, Il n'y a point d' autre Roi 
que Dieu, par qui le cicl, la terre, & la mer, ſont 
gouverncs. | Agar m des Erfans, 


e BARCELONE»s 


D. ANT la guerre de la ſucceſſion d- Eſpag ne, 
les Allemands & les Anglois, aux ordres de y- 


lord Pcterborous gh, falſolent le ſiege de Barcelone. 


Le Viceroi, homme foible, voyant un ennemi 


puiſfant au dehors, & un peuple icditicux au de- 


dans, ſe determina a fe rendre. I parle a Peter- 
boroughalaportedelaville, Les articles n'ẽtoient 


pas encore fignes, quand on entend tout-a-cou 
des cris & des hulemene. Vous nous trahiſſez, 
dit le Viceroi a Peterboough; nous capitulons 

de bonne foi, & voila vos Anglais qui ſont 


entres dans la ville par bes remparts. Vous vous 
meprenez, repondit My lord Peterborough, il faut 
que ce ſoient des troupes Allemandes. II n'y a 


qu'un moyen de ſauver votre ville; c'eſt de me 


laift er entrer ſur -le-champ avec mes Anglois; 


1appalſerai tout, & je reviendrai a la porte ache 


ver la capitulation. II parloit d'un ton de verite 


& de grandevr qui, joint au danger preſent, per- 
ſuada ic rouverneur On le 


court ave. tes Oihetiers; il trouve des Allemands 
KX des Catalans, qui faccagcoicut les maiſons des 


1i:a entrer. II 


Principaux CItOYCNsS 3 1! zes hafſe ; il leur! 


_ Puchclle 


ait 
quitter le butin qu ile eplcy dient: : il rencontre la 


. 
1 
1. 
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Ducheſſe ie e Popoli entre les mains des ſoldats, 
prete a tre deshonoree ; il la rend a ſon Mari. 
Enfin, ay ant tout appailc, il retourne àcette porte 


X ſigne la capitulation. Les Eſpag nols Ctoient 
contoadus de voir tant de magnanimite dans les 


8 


Anglois, que la populace avoit Pris pour des bar- 
bares in, pitoyables, parce qu'ils etotent d'une 
autre religion. Siecle de Louis ond | 


'DERNIERES PAROLES D N GRAND HOMME, 


> Ar de Montmorenci, Connetable de France, 
fut morteilement blefte dans un combat; comme 
on Pexhortoit de mourir en bon chrétien, & 4 
faire paroitre, en mourant, le mëème courage qu 2 - 


avoit montré durant 1a vie, il répondit, Qu a- 
pres avoir employe quatre-vingt ans a bien vivre, 
I n'étoit pas embarraſſé employ er un quart 

Jheure a bien mourir. Hon 7 Turc, 


— 1 | 


MOT CYNIQUE DE DIOGENE. 


3 ſe rencontra un jour dans un palais 
magnifique, on Por & le marbre ẽtoient en grande 


abondance. Apres en avoir confidere toutes les 
beautes, il ſe mit a touller ; il fit deux où trois 


efforts, & cracha contre le viſage d'un Phrygien 
| qui lui montroit ce palais. Mon ami, lui dit-11, 
je n'ai point vu d' endroit plus lale, ou je puiſle 


cracher, | | | Pm {es Ges anc, Phil}, 


nisro kits an | 
A L „ H ONs = LE: Ch AND. 


Lt treſorier d' Alphonſe le Grand, Roi d' Ar- 
ragon, lui apportoit dix mille ecus d'or: un 
courtiſan, voyant cette ſomme, dit à demi- bas: 
Il wen favdroit pas davantage pour me rendre 
heureux toute ma vie. Soyez-le, dit Alphonſe, 
en lui donnant les dix mille ecus. Que! plats 

plus doux pouvoit gouter ce grand Roi! 

| 8 Varictès P hiloſophiques & Lott ares . 
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LE KAT: d 1 


Lt Duc de Weimar $s'ctant rendu maitre de 
Briſac, malgre la vigoureuſe defenſe du Baron 
de Reinach, qui en etoit gouverneur, & qui ſe 
de fendit juſqu'a la derniere extrẽmitẽ; une ſeune 

dame de cette ville vint ſe jeter aux pieds du Duc, 

& lui tint ce diſcours: Je n'ai, Monſie ur, que 

quelques momens a vivre; la farm m'a miſe 4 
deux doigts de la mort; mais je mourrai deleſ- 
perce, ſi vous ne me vengez d'un ſcelerat, qui 
m'a extorque un diamant de grand prix, que Jaz 
<tc contrainte de lui donner pour un rat rott. Je 
lui pardonne de mVayoir pris, durant le fhiege, un 
collier de perles pour quatre onces de farineg | 
mais Pavoue que je ſuis aſſez foible pour ne pou- 
voir lui pardonner de m' avoir prive de ce que 
Javois de plus precieux pour un malheureux rat. 
On dit que le Prince he put s'empecher de pleurer 
a la vue d'un objet ſi digne de compaſſion, cetts 
dame <tant morte preſque auſſi- tot qu'elle eut 

„„ © iP 78 Tur. 


1 
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8 BOURGEOIS GENTILHOMNIE. | 


- = XI., toujours avide de s'inſtruire, invie 
toit aſa table les etrangers, dont 11 eſperoit tirer 
e connoiſſances utiles; ily recevoit meme 


cs marchands, qui hut donnoient des lumières 


ſur le commerce, & ſe ſervoit de la libertè du re- 
Pas pour les engager a parler avec confiance, Un 
marchand, nommé maitre Jean, ſeduit par les | 
| bontes du Roi, qui le faiſoit ſouvent manger avec 

lui, s'aviſa de lui demander des lettres de nobleſſe. 
Te Prince les lui accorda; mais lorſque ce nou- _ 
veau Noble parut devant jui, 1] affe cta de ne pas 

le regarder, Maitre Jean, turpris de ne pas 


trouver le meme accueil, sen plaignit. Allez, 
Monſicur le gentihomme, lui dit le Roi: quand 


je vous faiſois aſſeoir a ma table, je vous regar- 
dois comme le premier de votre condition; mais 
aujourd'hui que vous en ctes le dernier, je ferois 5 
 3njure aux autres, ſi je vous faiſois la meme 


; ſaveur. „ 888 Hiſteire de Louis A. | 


4 DEUX PRETENDANS. 


5 L A fille de Themiftocle Gant cen en 

_ mariage par deux citoyens, il prefera Fhonnete , 
. homme pauvre au mal- honnẽte homme qui toit 
riche , & dit, Qu' 11 almoit mieux pour {on gendre 88 

un honunc ans bien, qu'un bien ſans homme. 


PLL . [ad ac Dacier, _ 


ISTORIQUES. 243 
1. 1 E UR E o MANGER», 


5 Us homme vint un Jour conſulter Diogene, | 
pour ſavoir a rn heure il devoit manger: St 
tu cs riche, lui dit- il, mange quand tu voudras; 3 
u tu es 88 quand tu pourras. 
Pies des 25 Phinptes 


> 8 GE NDARME FRANGOIS. 


UN; ge endarme, emporte malgre lui par un 
cheval fougucux, heurta Louis XIV, qui dans un 
premier mouvement leva ſur lui ſa canne. Le 
gendarme, deſeſpere de cet affront, preſenta au 
| Roi ton piſtolet par le pommeau, en lui diſant: 
Sire, vous venez de m'oter honneur ; otez-mai 
vie, Le Monarque ne deſapprouva pas cette 
ſenfibilite, & avanca aſſez rapide ment un 0 
homme au ul avoit eu tort d'outrager. 


Ee. alc Militair 2. 


TY MONTRE DE ORE AIM. 


Le tes? * laupertuls, qui accomparnoit le 
Roi de Prutlc a la guerre, fut fait priſonnter a la 
bataille de Molwitz, & conduit a Vienne. Le 
_ Grand Duc de Toſcane, depuis Empereur, vou- 
_ loit voir un homme qui avoit une fi grande repu- 
tation. 11 le traita avec eſtime, & lui demanda 
vil ne regrettoit pas quelqu' un des effets que les 
bouffards lui avolent enlevés. 
Mavpertuis, apres$'ctre faitlong- temps prefler, 
avoua qu'il auroit voulu ſauver une excellente 
montre de Greham, dont il ic ſervoit pour ſes ob- 
ſerrations aſtronomiques. Le Grand Duc, qui en 
avoit une du meme horloger, mais enrichie de 
„„ dlamans, 


8 - — 2. — * 
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diamans, dit au mathematicien Francois: © ft 
une plattantcric que les houttards ont voulu faire; 
ils m'ont rapporte votre montre; la voila, je vous 
la rends. 5 


IE Annce Littau ares 


-REFLEXION DIGNE-D'UN-R Ot 


| „„ Roi de Nlacédoine, étant tombe, & 
_ VYoyant Fetendue de fon corps tracce ſur la 
pouſhere Fecria : Grands dieux! que nous te- 


nons peu de place dans cet univers!“ 
9 0 auricii, Philofophiques & Liticraluei. 


ILE MAURE ET L'ESPAGNOL. 


5 La plupart des Maures qui font leur ſcjour 
dans les villes d' Afrique, tirent leur extractiondes 
malheureux proſcrits qui ont ete chaſſes d' Eſpagne 
en divers temps; & c'eſt une opinion preſque 
unanime parmi ces Barbares, que le plus agreable 
_ ſacrifice qu'on puiſſe faire a Dieu, eſt de tuer un 
Chrétien. Ali Pelegrini, un de leurs generaux, 
ayant un jour debarque ſur la cote queſques pri- 
ſonniers Eſpagnols, après un ſanglant combat, un 


Maure S'approcha de lui, & ſe jetant a ſes pieds: 


Seigneur, lui dit-il, vous tes bien heureux d'a- 


voir tuẽ tant de Chretiens, & de trouver Poccafion 


d'en tuer tous les jours; vous ſerez couvert de 


gloire dans le paradis. Pour moi, je n'ai jamais. 


eu cette ſatisfaction; mais il ne tiendroit qu'à vous 


de me la procurer, en m'abandonnant un de ces 


milcrables efclaves pour Vimmoler a Dieu. Ali 
parut conſeatir a cette demande, & montrant au 
Nlaure un Eſpagnol jeune & robuſte, lui dit de ſe 

.Tendre dans le bois voiſin, ou il lui enverroit fa 


Proe. 
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proie. En meme. temps il fit part à Fei des: 


deſſeins du Maurc,! lui e de ſe detendre 
il toit attaque. 

L'Eſpagnol, avant pris un ſabre & un fufil, en- 
tra hardiment dans le bois; mais ſon ennemi le | 
Voyant * arme prit la fuite, & revint trouver le ge- 
neral, auquel il avoua que la crainte Pavoit em 
peche Pexecuter ſon projet. Alors Ali lui dit- 
d' nn ton ſevere : Apprends, malheureux, que la 
mort un Chrétien weſt agreabie.au Tout- puif-- 
ſanc & a ſon Prophete, que lorſqu' on le tue avec 


bravoure; & qu in' y a aucun merite devant Dieu, 


ni devant les hommes, à maſſacrer des gens qui 
ſont dans Pimpuiſſancede fe detendre. Le Maure 


ſc retita couvert de confuſion, & tous les Tures. 
applaudirent aux ſentimens genereux de leur- 


chel. e 2 _ Maderve des . Kc. 


TESTAMENT D "UN IN TAT. 


5 3 Humſkere, fameux peintre, natif 


d'un village dont il portoit le nom, mourut 2. 


Haarlem age de ſoixante & ſeize ans. Il avoit 
amaſſé beaucoup de bien a la faveur de fon art; & 


comme il n'avoit ni femme, ni enfans, ni autres 
heritiers, il reſolut de faire quelque choſe qui 


Eternisat ſa memoire z il legua tous ſes biens par 


fon teſtament, & en fit un fond compoſc de plu- 
ficurs parties Egales, pour Ctre employc a marier, 
tous les ans, une fille de fon village, a condition. 
que le jour des noces le maric & la marice, avec 
tous les conviés, iroient danſer ſur ſa foſſe. 


— Zur c. 
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SOLDAT ANGLO 


| ; Matcchal d* Aumont. Prit Croc: con en "Bids 


tagnc ſur les e rs. 1! avoit ordonne de pailer 


au fil de be CPC e tous les Eſpagnols quicompotoient 
la garniſon de la place. Ma gre la peine de mort 
decernce contre cc qui n'exécuterojent pas les 


_ordres du ventral, un ioldat Anglois {nuvanndes 


Eipagno!s. L'Anglois, defers pour ce ſujet au 


conte Al de guerre, cenvint du fait, & ajov e, Qu'il 
(toit diſpoié a ſouffrir la mort, pourvu qu'on ace 


COrdat a vie a PEſpagnol. Le Marcclal turpris, 
lui demanda, Pourquoi il prenoit un fi grand in- 
te1tt ala conſervation de cet homme? C cit, rẽ- 


Pondit-il, Monſicur, qu'en pareille rencontre il 


m'a tauve une fois la vie a moi-meme ; & la re- 


 connoiſtance exige de moi que je la lui ſauve au- 
Jjourd'hui aux depens de la mienne. Le Marcchal, 
charmè du bon cœur du ſoldat Anglois, lui ac- | 
corda la vie, de meme qu'a V'Eſpagaoly & les 1 
combla tous deux dEloges, 


Id arittts H. e & Littraires 


. " _ 


LE CHEVAL. CONNOISSEUR, 


| 833 on faiſoit voiri Alexandre ſon portrait, 1 
qui ᷑toit le chef-d'cœuvre d' Apelles, ce Roi n'en 
fit pas grande eſtime; mais ſon cheval Bucephale 
ayant jete ſa vue ſur le meme portait, fit con- 
notre, parſes de marches & ſes hennifſemens, qu'il | 
le prenoit pour Alexandre: ce qui obligea le pein- 
tire de dire au Kot, Que fon cheval ctoit plus ca- 
puable de juger de {ts ouvrages, que celui qui paſ- 
tut pour le plus rait fornable parnu les hommes. 


eee 
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L'AML DES PAUVRES. 


bl 
| „„ E, le Thibain, $*ctoit ſi bien ac- 


coutume de ne renv oyer perſonne qui eut beſoin 


de ſa libèralite, qu' un pauvre ſoldat lui demandant 
 Paumone, & ce general n'ayant rien alors pour 


lui donner, lui donna ſes ſouliers, en lui diſant: 
Mon ami, fais ton profit de ceci, puiſque je war 
rien de meilleur à te donner; car j'aime mieux 
aller F Fm nuds, que de t. te voir foulrir.-- 

PLUT an GE. 


1 


——— 


PERICLES ET SON PILOTE. | 


„ tant ſar mer, & voyant le pilote 


de ſon navire ſurpris d ẽtonnement au ſujet d'une 


_ eclipte du ſolet], etendit ſon manteau ſur les yeux 


de ce pilote, & lui demanda, S'il y avoit quelque 


merveille dans cette action? Lequel lui ayant 
répondu, oh il n'y en connoiſſoit point: Ceſt, 
95 dit il, le meme accid: int oi eſt arrive au ſoleil, 


Foran. 7 
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LE ME'RITE DE I HABIT, 


Ri d Amboiſe, apprenant que tous les 61. 
gneurs de la cour, qui étoient d'un meme tour- 
noi que lui, faiſoient des depenſes extraordinaires 

Pour leurs Equipages & pour leurs habits, at yctir 
ſes gens comme des ſeigneurs; & il marcha, vètu 


O 


le plus implement dumonde, au milieu dece train 
magnifique. La nature alors fit valoir.tellement 


ſes avantages en la perſonne de Buſh, que Buſſi 


fut pris ſeul pour un grand ſeigneur, & tous les 
ſeigneurs, qui s'ẽtoient fies a la magnificence, ne 


Pals: rent que pour des valets, SAINT EYREMONT. 
M +. 


— * 
* 2 © . 


3 * 
r 2 *. 


"IM ID 4 
. 
22 IY 


> 2% Ss W 


/ 

"0 
1 
5 

"of 
1 
| 


LES DIGNES RIVAUX. 


L. 'oRATEUR Eſchine, jaloux de la oloire de 
Pemoſthene ſon rival, entreprit Warraquer- le 
decret qui lui avoit accords une couronne d'or, 
jamais cauſe n'excita tant de curioſité, & ne 
fat plaidce avec tant d'appareil. On accourut de 
toutes parts, & l'on accourut avec raiſon. _ 
Quel plus beau ſpeQacle, que de voir aun 
mains deux orateurs excellens chacun en fon 
genre, tormes par la nature, per fectionnès pay 
Part, & de plus animes par d'éterneiles difſen- 
{ions & par une haine implacable. Eſchine ſuc- 
comba, & paya de la juſte peine de Pexil une 
accuſation temerairemegt intentèe. Au moment 
Ju'il ſortit d' Athenes, ſon vainqueur, la bourle 
_ la main, courut apres lui, & Vobligea d'ac- 
cepter une offre qui dut lui faire d autant plus 
de plaiſir, qu'il avoit moins lieu de s'y attendre. 
Sur quoi Eichine s'ecria: Comment ne regret- 
derois-je pas une patrie ou je laiſſe un ennemi 
i genereux, que je deéſeſpère de rencontrer 
ailleurs des amis qu lui reſſemblent. 5 
II alla s'etablir à Rhodes, & ouvrit 15 une 
ecole A'cloquence, dont la gloire fe ſoutint pen- 
dant pluſieurs ſiècles. II commenga ſes legons - 
par lire a ſes auditeurs tes deux harangues qui 


avoient cauſé ſon banniſſement. On donna de 


grands cloges à la ſienne; mais, quand ce vint 
aà celle de Demoſthene, les battemens de mains 
& les acclamations redoublèrent; & ce fut alors 
: * . g ' | | : 5 
qu'il dit ce mot ſi louable dans la bouche d'un 
ennemi & d'un rival: Eh! que ſcroit-ce done, 
tive ous Pay: cz entendu lui meme !_ 


Rorrix, Hi f Au. | 


N 
I 


dccouvrit, & ne nommät, quelques-uns 


| 
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LA RE "COMPENSE DE LA TRAHISON, 


; De: que la mort de Sertorius, aſſaſſiné par | 
Perpenna, fut divulguee, la plupart des Eſpa- 
ow qui ſuivoient les ctendards de ce grand 


10mme, ſe retirèrent; & envoyant des deputes a 
Metellus & a Pompce, ils ſe rendirent a eux. Per- 


penna raſſembla tous les autres, & fe mettant a 
leur tete, il tenta quelque choſe; mais il ne ſe ſer- 
vit des armes, des troupes, & de tous les Prepa- 
ratifs de Sertorius, que pour faire voir. qu'il toit 
_ auſh incapable de commander que d'obeir. 


Il donna un combat a Pompee, & ne tint point; 


il fut d'abord battu & pris. Et dans ce dernier : 


malheur, il ne ſe comporta ni en capitaine, ni.en_ 


ſoldat. Il eroit ſaiſi des papiers de Sertorius, & 

il promit a Pompee qu'il lui feroit voir les lettres 

qe pluſicurs hommes conſulaires, & d'autres des 
plus puiſſans de Rome, toutes originales, & 


ecritcs de leur propre main, qui appeloient Ser- 


dtorius en Italic, lui faifant entendre: que la plu- 
5 part, degoutcs du gouvernement preſent, ſouhal- 


tent, de Je vor changer, 


Dans cette rencontre Pompce ſit une action qui : 
n'croit nullement d' un jeune homme, mais aucon- 


traire d'un homme d'un tres-grand ſens & d'une 
prudence confommee, N qui F délivra Rome de 


grandes craintes, & d'une infinite de diviſions, 


qui alloient s'allumer dans fon ſein. Raſſemblant. 

toutes ces lettres & tous les 1 de Sertorius, 
les brula juſqu'au dernier, fans les lire, & ſans 
permettre que perſonne les lut; & ſur l'heure 


meme il fit exccuter Perpenna, de peur qu 'il ne 


e ceux 
qui avoient écrit ces lettres, & que ce ne fut une 


5 lurce cle troubles & de 1cditions. 


PL LUTARQUE, traduction de 8 
M 3 N 
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__ GENE ROSITE' DU PRINCE MENZIKOFFe | 
Li prince Menzikoff commandoit une armee 


KReuſſe, ou, par ſa negligence, il s'étoit glifle des 
abus enormes. Un officier Allemand, indigne de 


ces detordres, en avertit Pierre I, qui traita tres- 


durement ſon favori. Menzikoff ſe donna tant de 
mouvemens, qu'il parvint a connoitre jon accuſa- 
teur, auquel 1] parla en ces termes : II faut que 
vous ſoycz un homme bien eſtimable, pour avoir 
mieux aim vous expoſer a mon reſſentiment, que 
de laiſſer ignorer au Czar une choſe quilinterefloit, 
Soyez mon ami; aidez-moi de vos lumières; & 
a cceptez un preſent de deux mille ducats, comme 
une marque de mon | eftime. ; ani, es de Ruſſie. 


LE ME DECIN D "ALEXANDRE. 


. ANDRE le Grand, pourſuivant Parmee de 4 
Darius par la Cilicie, ſe rendit maltre de la ville 
dle Tharſe, a travers de laquelle on voyoit paſſer le 


Cycine, rivere moins renommee pour la grandeur 


de fon canal, que pour la beaute de ſes caux, qui 


ſont extrenement claires, mais auſſi extremement 
froides, a cauſe de Pombrage dont ſes ri ves ſont 


couvertes. On etoit alors vers la fin de Pete, dont 
les chaleurs ſont très- grandes en Cilicie, C'etoit 
encore au plus chaud du 1 jour; & comme le Roi 
arrivoit tout couvert de fueur & de pouſſiere, | 
voyant cette eau fi claire & ſi belle, il lui pritenvie 


de &y baigner. Il n'y fut pas fitot entre, qu'il ſe 


ſentit ſar "dun fritfon ſi grand, qu'on erut qu'il 


alloit mourir. On l'emmena dans fa tente, ayant 
. perdu toute connoiſſance. La conſternation fut 
_ general- dans tout le camp. Les ſoldats fondoicnt 
tous en larmes; & D oubliant bientõt cux- - MEMES 2 
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& les ale qui les menacoient, ils ne firent 


entendre que des regrets & des plaintes, de ce que 
| dans la fleur de ſa jeuneſſe, & dans le cours de ſes 


plus grandes profperites, celui qui ẽtoit leur Roi 
& leur compagnon de guerre tout enſemble, leur 
etoit ainſi enleve, & comme arrache Tears tes. 
bras. 
Cependant il enen ſes eſprits; & peu a peu 


revenant a foi, il reconnoifloit ceux qui etotent 

autour de lui, quoique ſon mal ne ſemblat s'ètre 
reläàché, qu'en ce qu'il commencoit a le ſentir.. 
Mais Peljrit etolt encore plus agite, que le corps 


n*'etoit malade; car il avoit recu la nouvelle que 


Datine: pour roit bient't arriver, Il ne ceſſoit de 
fe plaindre de fa deſtinee, qui le livroit, fans dé- 


fenſe, à ſon ennemi, & lui dé roboit une | belle 
victoire, le réduiſant à mourir dans une tente 


d'une mort obſcure, & bien éloignée de cette | 


gloire qu 1] $etoit promiſc. Ayant fait entrer ſes 
conſidens & ſes médecins: Vous voyeg, mes amis, 
leur dit-11, dans quelle extremite preſſante la for- 


tune me eduit ; il me ſemble entendre deja le 
bruit des armes ennemies, & voir arriver Darius. 


Hetoit fans dote d'intelligence avec ma mau- 


vaiſe fo tune, quand il Ecrivit a ſes Satrapes des 


leitrs f plein« 8 de hauteur & de fierté 3 a mon 


gare; mais il n'en eſt pas ou il penie. pourvu 
que Pon me trait a mon gre. L' ett de mes af- 
faires ne ſouffre pas 1955 remedes lents, ni des mẽ- 
decins timides m une prompte mort m'eſt meil- 
leur, qu'une guerifon tardive. Si les médecins 


cro ent avoir quelque reſlource pour moi dans 


leurs remé des, qu us ſachent que je ne cherche 


pas tant a vivre qu'a combattre. 
Cette! impaftience prec ipitée du Ro! alarmoit tout 


le monde. Les nëlecins, qui ſavoient qu'on les 


rendrol itrelponfablesdef cvencment,n'ofoient ha- 
Al 6. „„ farder | 
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ſarder un remide violent & extraordinare, d'au- 
tant moins que Darius avoit fait publier qu'il don- 
neroit mille talens à quiconque tueroit Alexandre. 
Philippe, un des médecins d' Alexandre, Acarna- 
nien de nation, qui, l'ay ant toujours ſervi des ſon 
bas age, Vaimoit tendrement, non-ſeulement _ 


comme ſon Roi, mais comme ſon nourrifſon, s'cle- 


vant, par affection pour fon maitre, au-defſus de 
toutes les conſide rations d'une prudence humaine, 


offrit de lui donner un remede qui ne ſeroit pas 


fort violent, & qui ne laiſſeroit pas de faire un 
prompt effet. Il demandoit trois jours pour le 
Preparer. A cette offre chacun trembla, excepte 


celui qui y ctoit le plus intereſſe, que le delai ſeul 


de trois jours affligeoit dans Pimpatience ou il | 
Etoit de paroitre a 3 latete de ſes armces. 


Sur ces entrefaites, Alexandre recut une lettre 
de Parmẽ nion, qui Etoit reſte en Cappadoce, celui 


de tous les grands de fa cour en qui il ſe fioit le 
plus, par laquelle il lui mandoit de ſe garder de 
5 B que Darius avoit corrompu en lui pro- 
mettant mille talens, & ſa ſœur en mariage. Cette 


lettre le jeta dans une grande perplexite, ayant 
tout le temps de peſer en lui- meme les raiſons de 


_craindre & deſperer qui s'offroient a ſon eſprit. 

La confiance dans un medecin dont il avoit connu 

K Eprouve, des ſa premiere enfance, le tendre & 

_ fidelle attachement, Pemporta bientot, & diſſipa 5 

tous ſes doutes. 11 referma la lettre, & la mit 
ſous lon chevet, ſans la communiquer a perſonne. 


Le jour venu, Philippe entre avec ſon remède. 


Alexandre,tirant lalettre de deſſous ſonchevet, la 


donne a lire a Philippe: en meine temps il prend . 


la coupe, & les yeux attachès ſur lui, il l'av ale, ſans 
heéſiter, & ſans téẽmoigner ee e ſoupcon, ni 
lamoindre inquiétude. Philippe, enliſant la lettre, 1 
a avoittémoigne plus a 2 que 1 5 
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& de crainte; & la jetant ſur le lit du Roi, Seigneur, 
lui dit-il, d'un ton ferme & aſſuré, votre gueriſon 
me juſtificra bientot du parricide dont on m'ac- 


cuſe. La ſeule grace que je vous demande, eſt, 


que vous mettiez votre eſprit en repos, & que vous 
laiſſiez operer le remède, ſans ſonger a ces avis 
que vous ont donne des ſerviteurs pleins de zele a 
la vérité, mais d'un zele peu diſcret, & tout-a-fait 
hors de ſaiſon. Ces paroles ne raſſurèrent pas ſeu- 
lement le Roi, mais lui remplirent Fame de joie 
K d'eſperance; & prenant F . par la main, 
Soyez vous-meme en repos, lui dit- il, car je vous 
crois doublement inquiet, fur ma gueriſon & ſur 
votre juſtification. 
Cependant la medecinc le travailla de telle forts, 
que les accidens quis enſuivirent fortifiè rent l'ac- 
cuſation de Parmenion. Le Roi perdit la parole, 
& tomba dans de fi grandes ſy ncopes, qu'il n'avoit 


preſque plus de pouls, ni d'apparence de vie. Phi- Y 


lippe n'oubliariende ce qui Etoitde ſon art pour le 
ſecourir; & quand il le vit revenu a lui-meme, il 
ſe mit a Pentretenir de choſes agreables, lui par- 
lant tantot de ſa mere & de ſes feurs, tantot de 
cette grande victoire qui s'avangoit a grands pas 
pour couronner ſes premiers triomphes. Enfin, 
la médecine stant rendue maitreſſe, & ay ant re- 
pandu dans toutes les veines une vertu falutaire 
& vivifiante, Feſprit fut le premier a reprendre ſa 
| vigueur, & le corps enſuite, beaucoup plus tot _ 
qu'on ne Pavoit eſpere. Trois jours apres, il ſe 
fit voir a ſon armée, qui ne pouvoit ſe laſſer de 
le contempler, & qui avoit peine a croire ce 
qu'elle voyoit, tant la grande ur du danger Vavoit | 
conſternee & abattue. U n'y cut point de careſſe 
qu'elle ne fit au médecin, chacun venant 'em 
7 braſſer, & lui rendre grace, comme a un Dieus 
qui avoit fauys la vie au Prince. 


KRorkix, Hi Us Anciome. 
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1. E 8 'E N N EMIS FR ERE 5. 


; D.. la ſanglante bataille que le Prince 
Louis de Bade gagna pres de Peterwardin, un Ja- 
niſſaire laiſſa tomber ſon turban, Comme il parut | 
auffi paſionne pour le ravoir, qu*cmbarrotle de le 
demander, l' Allemand qui Favoit ramaile, le lui 


tendit gencreuſement, ajoutant ces mots en lan— 


f gagt Turc : Mon cher , Voila votre turban, Vous 
étes ſoldat, je le ſuis auff; nous de vons nous trai- 
ter en frères. Le Janitlairc „ plein de joie, & ne 
voulant Pas ceder en grandeur dame, reprit ſon 
turban d'une main, & de Vautie fit pretent de ſon. 
mouiquet a I Allemand, & lu dit: S1nous ſom- 


mes frères, je nien al plus beſoin. 


Cavr r H.. de e „ 


EV 7 MONARQUE CHIN 01s. 


L. ur MPERi UR Cam-hi Ctant & la chaſe, & & 8'e= 
tant Ecari6 de crux de fa fue, treuva un pauvre 
vieillard qui plevro: t:imcrement, & paroit! on af- 
fligé de quelque diſorace e pts 6 aire, Il ap- 


proche de lui, touche de l'état on il le voit, &, 


fans ſe faire connoitze, lui demamlecequ'ilavolt;? 1 
Ce que j'ai, lui repliqua le vieillard! Helas! Sei- 
gneur, quand je vFcus le dirois c en un mal. 
aunque! vous n'apporteriez aucun remete Peut- 

etre, mon bon-honme, repa:tit ' Empereur, que 
Je vous !c:a1 de plus. gr and ſecours que vous ne 
Pc nſez ; fuites- moi confidence de ce qui vous at- 

HI. Ze. Puiſque vous le voulez ſavoir, re prit le 
viei ard, c'eſt qu” un gouverncur Pune de. maiſons | 
de plaiſance de PEmpercurtrouvant mon bien, qui 
eſt auprès de cette maiſon roy ale, 7 ata bien ſcance, 


$ en et empary, & m'a zcddit 5 a la mend. cite on 
vous 


— — — 
< 


HISTORIQUES. 255 


vous me voyez. Ha plus fait: : je n'avois qu” un 


fils, qui ctoit le ſoutien de ma vieillefle ; il me l'a 


enle ve, & en a fait ſon eſclave. Voila, Seigneur, 5 
le ſujet de mes pleurs. L'"Empereur fut ſi touche 


de ce diſcours, que, ne penſant qu'a venger un 
crime qu' on commettoit tous ſon autor tc, il de- 
manda d'abord a ce vicillard $il y avoit loindu 


licu ou ils Etoient 2 la maiſon dont il part. it; & 


ueres qu'une demi-lieue, il lui dit. 


le vieillard lui ayant répondu, qu'il „A 18 


i 


vouloit aller avec lui, pour exhorter l. gouy er 
neur a lui rendre fon bien & fon fils, & qu'il we 


deſeſperoit pas de le perſuader. Le perſuader, 


reprit le vie ard! Ah | Seigneur. ſouvenez-vous, 
v1] vous plait, que je viens de vous dire que cet 
homme apparticnt a l' Empereur. Il n'eſt sur ni 
Pour vous, ni pour mo1, de lui aller faire une 
pareille propoſition; il ne m'en traitera que plus 
mal, & vous en recevrez quelque inſulte, que 


je vous prie de vous èpargner. Que cela ne vous 


inquiète, pas, reprit PEmpereur; je ſuis refolu a 

tout, & q eſpère que nous aurons meilleure iſſue 
qe notre negociation que vous ne penſez. Le 
vicillard, qui voyoit briller dans cet homme 


inconnu quelque choſe de ce que la naiſlance 


5 imprime tur le front aux gens de ce rang, crut 
ne devoir plus faire de 38 T1 ob; eta 


ſeulement qu'erant caſſé de vieilleſſe & a Sed, 
il ne pourioit pas ſuivre le train du cheval fur 


ques PEmpereur ẽtoit monte, Je ſuis jeune, re 


ondit le Prince; monte: ſur mon cheval, & Pirat 


apied, Le vieillard ne voulut point accepter offre. 
L*Empercur trouva Pexpedient de le prendre en 


croupe derricre lui; & le vieillard s' en excuſant 


encore ſur ce que, fa pauvreté lui ayant G6te le 
moyen de changer dc linge & d'habits, il ſeroit 
en danger de lui « communiquer une ve rmine, dont 


1 
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il ne ſe pouvoit defendre, Allez, mon ami, re- 
vieillard monta donc enfin, & ils furent bientot 
 L'Empereur n'y fut pas plus t6t arrive, qu'il de- 
bien ſurpris, lorſque le Prince, en l'abordant, lui 
| broderic qu'il portoit fur Peſtomac, & que ſon 
dre plus celebre cette action memorable de juſtics 
_VEmpereur ala chaſle, ſe trouvèrent là autour dee | 
lui, comme ſi on leur eut donné rendez-vous; 
car ce fut devant cette grande afſemblce qu'il fir 
mille reproches ſanglans au perſẽcutcur du bon 
vieillard, & qu'apres Pavoir oblige de lui rendre | 


ſon bien & ſon fils, 1] lui fit fur-le-champ trancher | 
la tete, II fit plus; il mit le vieillard a fa place, 


Jour de ſes injuſtices, comme 11 venoit de promes 
de celles d'autru .. 


e 15 Vari 2 5 & Lint alte. 


; Lin re e, ſurnommi le ſuſte, c ontempor ain 2 : | 


ee 8 Pericles, remplirent 
leur ville de ſuperbes batunens, de portiques, de 
ſtatues, de richeſſes; Ariſtide fit plus, il la rem- 
plit de vertus; c eſt le glorieux tèmoignage gue 


partit! Empereur, ne laiſſez pas de monter derrière- 
moi; j'en ſerai quitte pour changer d'habits. Le 


rendus tous deux a la maiſon ou ils alloient, 


manda le Gouverneur; lequel étant venu, fut 
decouvrit, pour ſe faire connoitre, le dragon en 


habit de chaſſe cachoit. Il ſemble, que pour ren- 


& d'humanitè, la plupart des grands qui ſuivoiemt 


& l'avertit de prendre garde que, la fortune 
changeant {es mœurs, un autre ne profitat un 


Quel trait dans un Empereur3 apeine agc de qua- 


, 


rival du cilèbre Themiſtocle. 11 mon! ut Vers i an 475, 
avant Jeſus-Chriſt. : 


lu 


le fl it rc gretter.” 
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lui rend Platon. Etranger en quelque ſorte à 
toutes les affections qui rendent les hommes eſ- 
claves de la vaine gloire, l'amour de l'ordre ẽtoit 


ſa ſeule paſſion, Punique objet de ſes defirs & de 
ſes demarches. La perſuaſion enérale on l'on 


toit de la fincerite de ſa vertu, & de la purete de 


ſon zele pour les interets de Etat, ſe manifeſta 
publiquement. Un jour que Von jouoit une tra- 


gẽdie d'Eſchyle, l'acteur ayant recite ce vers qui 


_ contenoit Veloge d' Amphiraüs, II ne veut peint 


 feulement paroitre a de bien & juſte, mais [ere 


effcttivement, tout le monde jeta les yeux ſux | 
Ariſtide, & lui en fit Papplication. 


11 préſidoit au As £9 de la cauſe de deux 


particuliers. L'un es deux, pour le prevenir en 
{a faveur, dit, que fa partie adverſe $'etoit tou- 
jours montree oppoſee aux demarches d' Ariftide, 
Eh, mon ami, lui repartit ce juge 1ntegre, en 
: interrompant, dis ſeulement les maux qu'il 
« ra faits; car c 'eft ton affaire que Je juge, & 


non la mienne. “ 
Le peuple d' Athènes, qui pretexta ſouvent la 


crainte d'une trop grande puillance, pour éloi- 


gner un citoyen auquel il portoit envie, exila 


Ariſtide par le jugement de Oftraciſme. Ce 
fut dans cette occaſion qu'un payſan ne le con- 
noiſſant pas, vint le prier de mettre ſur la coquille 


le nom d' Ariſtide. L'illuſtre Athenien lui de- 
manda, Si celui qu'il vouloit bannir lui avoit 
* fait quelque tort ?” Aucun, répondit cet 


homme; mars je fouffre impatiemment de Pentendre 


toujours appeler le Jiſie. © Ariſtide, ſans pro- 


© noncer un ſeul mot, prit la coquille, ecrivit ſon 
„ nom, & la rendit. 11 partit pour ſon ex1], mais 
© enprrant les dieux de ne pas permettre qu'il 


* arrivat a ſon ingrate Patric, aucun a malkeur gut 


Co 
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Ce grand homme fut bientòt rappele pour de- 
fendre la Grece contre Pinvaſion de X-rces, On 


lui conſia le commandement de pes; & il fit 


des p:odiges de valeur. Thémi qui avoit 
ſollicité ton exil, ayant été lui- le menace 


d'un banniſſement, Ariftide ſe de en fa fa- 
veur, parce qu'il connoiſſoit en n gencral 


habile & experiments, Ariſtide Eto'r roprement 


homme de la republigue ; & pour: qu'elle füt 


bien ſervie, tous ſes ſouhaits Etojen! remplis. 

Le peuple d'Athenes temoigna 11. jour d'une 
manieère bien ſenſible la confiance qu'il avoit dans 
ce citoyen. Themiſtocle, vainqueur de Mardo— 


nius, general des Perſes, avoit zimacins de faire 


mettre le feu aux vaiſſeaux des Grecs allies qui 
$ etoient retires dans le port de Péguge, afin de 


donner, par ce moyen, a Athenes l'empire des 


mers. Plein de cette idée, il annonga, dans une 


_ aſſemblce du peuple, qu'il avoit a lui propoſer 

quelque choſe de tres-ayantageux pour la repu- 
blique, mais qui demandoit du ſecret, On nomma 

Ariſtide pour en juger, Ce citoyen, apres avoir 

_ Ecoute Themiſtocle, declara implement. que fon. 
projet etoit la choſe du monde la plus avantageuſe 

2 la republique, mais en meme temps la plus in- 
juſte. Les Athéniens aufſi-tôt defendirent, d'une 


voix unanime, a Themiſtocle de paſſer outre. 


Ariſtide, qui avoit rempli les charges les plus 
_ Eminentes de la republique, mourut neanmoins ſi 
pauvre, qu' Athènes fut obligee de faire les frais 
de ſes funerailles, de doter ſes filles, & d'avoir ſoin 
de fon fils Lyfimachus, a qui il ne laiffoit pour 
tout heritage que le poids de ſa gloire, & exemple 


de ſes vertus. 
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cleERON (MARCUS TULLIUS), 
Celebre crateun Romain, ne dans la ville d Arpmum 
en Toſcanc, * an 047 de la ſondation de Rome; c' g- 
-die, enturon 147 ans avant Feſus-Chrift. It 
marut daits ſa foixante-troiieme annte, victime de 
la haius du triumvir Antoine, qui le fit egorgere 
Nous avons de Ciceron un grand nombre d ouvrages 
t1e5-commus, des harangues, des &pitres, des traits 
fur la rhetorique, trois livres de VPorateur, & des 
ouvranes de philoſophic, dont M. I Abbe d Olivet a 
dlonne une #dition, en ꝙ val, in 4to, avec des notes 
Ute F. . | 1 5 


Ex raſſemblant tous les traits ſous leſquels Ci- 
ceron nous eſt repreſente par les anciens, on 
trouve qu'il avoit la taille haute, mais mince ;z le 
 coud'une longueur extraordinaire; le viſage male, 
& les traits reguliers; l'air fi ouvert & ſi ſerein, 
qu'il inſpiroit tout à la fois la tendreſſe & le refſ- 
pect. Son temperament Etoit foible; mais il l'a- 
voit fortifie {i heureuſement par ſa frugalite, qu'il 
l'avoit rendu capable de toutes les fatigues d'une 
vie fort laborieuſe & de la plus conſtante applica- 
tion a Petude, Dans les habits & la parure que 
les ſages ont toujours regards comme les indices 
de Pame, il obſervoit ce qu'il a preſerit dans fon 
traité des Offices; c'eſt- a- dire, toute la modeſtie 
&& la decence qui convenoient a ſon rang &a ſon 
caractère. Il aimoit la propetè ſans affectation; il 
evitoitavecſoinlesfingulatites, &galement cloigns 
de la negligence groſſiè e & de la delicateſſe exceſ- 
five. Rien n'ẽtoit plus aimable que ſa conduite & ſes 
manieères dans ſa vie domeſtique, & dans la ſociètè 
de ſes amis; c toit un père indulgent, un ami zel & 
ſincère, un maitreſenſible & gen reux, Sonhumeur 
toit naturellement enjouce, & ſon eſprit tourne a 


. 
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Ia raillerie. L'uſage qu'il en fit dans les affaires. 
publques, fut toujours aflez.meture pour ne lui 
attirer aucun reproche: mais dans les convert 
tions particulicres, il fut quel:pietois accuſè de 
$'Ctre trop abandonne a la vivacite de ſon eſprit, 
fans faire attention au chagrin que ſes bons mots 
Etoient capables.de cauſcr, Il cultiva la poëſie; 
mais elle ne fut pour lui qu'un amuſement, &. 
comme le delaiiement de ſes autres Etudes. Son 
talent diſtinctif, ſon ſouverain attribut toit l'ëlo- 
quence ; il lui avoit eonſacrè toutes les facultes de 
Ion ame; & jamais mortel ne s'eſt ele vè ala meme 
perfection. Rome, obſerve un hiſtorien clegant, 
avoit peu d'orateurs avant lui qui méritaſſent de 
lui plaire; mais elle n'en avoit aucun qu'elle put 


admirer. Démoſthenes fut ſon modèle. d'il ef 


vrai, comme quelques- uns Pont écrit, que Cice- 
ron n'ait ni le nerf, ni l'énergie, ni, comme ik 
TL appelle lui-mems, le tonnerre de Demoſthene, il 
le ſurpaſſe par Vabondance & Vagrement de la 
diction, par Ja varicte des ſentimens, & ſur- tout 
par la vivacité de l'eſprit. Les expreſſions, en 
pafſant par ſon. imigination feconde & brillante, 
prenoient cette couleur d'urbanite Romaine, 
dont il eſt le modèle le plus parfait. Si cet homme 
illuſtre eut des défauts, ils venoient moins de (a. 
volontẽ que de ſa conſtitution naturelle, On a re- 
marque qu'il s'enfloit trop dans la profperite, qu'il 
Etoit trop abattu dans la diſgrace, & que dans 
Prune ou l'autre de ces deux ſituations, il fe per- 


ſuadoit trop aiſement qu'elles ne devoient jamais 
nir. La ol | 
fon cœur fut ſon amour pour la gloire, & cette 
ſoif de louanges que rien n' toit capable de ſatiſ- 
faire. Il le confeſſoit lui-meme, 11 la nourriſſoit 
_ avec indulgence, & la portoit quelquefois juſqu'a 
la vanite, On a quelque fois tournè en ridicule la. 
p Rey | VIvacite.. 


us vive & la plus eclatante pathon de. 


—_—_— — 
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Viyacite avec laquelle on lui voyoit celebrer per- 
«pEtuellement le merite de ſes ſervices, Mais on 
doit lui pardonner ce foible de ſon caractère en 
fa veur de ſes talens fublimes, & des vertus mi- 
nentes qu'il kt paroltre pendant tout le temps de 
ſes magiſtratures. Hi. de Citron, IE 
Cicèron encore jeune quitta Rome, & ſe rendit 
à Athenes, pour s'y perfectionner ſous les plus il- 
Juſtres oratcurs de la Grece,-qu'1l devoit bientot 
ſurpaſſer. Apollonius Molon, Pun des plus cele- 
| bres d'entr'eux, le ſentit ſi bien, que Payant un 
jour entendu declamer, il parut ſe- refuſer aux 


louanges que tous ceux qui ctotent preſens don- 
noient a Ciccron, & demeura queen temps penſif. 
Ciceron lui en ayant demande la cauſe: Eh,“ 
kuli répondit-il, “ je vous loue, ſans doute, & vous 
c admire; mais je plains le fort de la Grèce. II 
ne lui reſtoit plus que la gloire de Veloquence ; 
vous allez la lui enlever, & la tranſporter aux 
TVC 
0 Ciceron,” dit un auteur ancien, „De- 
© moſthenes Ya-ravi la gloire d' etre le premier 
e grateur, & tu lui otes celle Metre Punique,” 
A l'aàge de 31 ans il fut Queſteur & Gouver- 
neur de Sicile. On a dit dans ton portrait qu'il 
Etoit un peu vain; & il ſemble ayancer lai-meme 
dans ſon oraiſon pour Plancus, qu'il ſe flattoit que 
Fon &'eppercevroit de fon abſence a Rome, & que 
'on s' entretiendroit ſouvent dans cette capitale du 
monde, de la manière dont il ſe comportoit en Si- 
cile. Il nous raconte a ce ſujet, avec ſa gaieté 
ordinaire, la maniere plaiſante dont il fut detabuſe 
à a ſon retour en Italie. * Etant parti de Sicile 
«© apres ma' Queſture, dit-il, & continuant ma 
route, Jarrivai-a-Puteoli,-ou un grand nombre 
ende nos citoyens, les plus diſtingues & les plus 
_ < riches, ont accoutumè de paſſer quelque temps 
pour y prendre les eaux. Je vous ayoue, Meſ- 
J # on. 


« ſieurs, que je fun erfs-emortific Ktres- decourage 


& quand un de ces hommes importans me de- 


5 manda, quel jour j'etois forti de Rome, & Sil 
« ry avoit rien de nouveau? Je lui repondis que 
C je revenois de ma Province, Ah oui, repartit- 


« 11, & je penſe que c'eſt d' Afrique. Eh non, 


C 't £ Sicile, lui repliquai-jc bruſquement, q 


cc avec un ton de colere méle de dedain. Alors un 


< autre oifif, comme n ignorant rien de toute ce 
00 qui ſe paſſoit: Quoi, lui dit- il, eſt-ce que vous 
ene ſavez pas qu il ctoit queſteur à a Syracuſe ? 
e A ces mots je ceſſai de me mettre en colere, & 
8 fis comme ſi Petois du nombre de ceux qui 
tc <toient venus pour prendre les eaux.“ 


Ciceron tira de cette petite aventure plus db'uti- 


lite, que de tous les complimens auxquels il $ctoit 
attendu; car elle lui fit obſerver que les citoyens 
: Romains avoient Poreille dure & Peil pcrgant, & 
que ſon interet Pobligeoit de ſe tenir ſans ceſſe 2 


leur vue; c' eſt pourquoi il s'adonna au barreau. 
_ Ciceron avoit dans le geſte, & dans la pronon- 


clation, cette grace infinuante, qui, en prevenant 
 Pauditeur, ſemble donner plus de force au diſ- 
cours. Quelques hiſtoriens aſſurent, qu'il avoit 


erfettionnẽ ſon action par le ſecours de Roſcius 


& d' Eſope, les deux acteurs les plus accomplis de 
leur ſiècle. Son ſentiment neanmoins <toit, que 
' Vecole du thẽätre ne convenoit point a un orateur; 

parce que les geſtes en ſont trop detalles, trop 
effe minds, & plus proportionnes a l' expreſſion des 
mots qu'a la nature des choſes. I] railloit quel- 
que fois Hortenſius de fon action op badine & 
trop theatrale. Vie de Cictron, 


Onalouelareplique impetucuſequ'i! fità l'ora- 


teur Marcus Callidius. Cet orateuraccuſoit Quin- 
tus Gallius de avoir voulu empoiſonner ; il de- 


V r toutes les circonftances dee ce crime avec 
| | Ces 
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ces grices & cette Elegance qui lui Etoient ordi—- 
naires; mais avec tant de {roideur, que Ciccron, 
ſans s'attacher i refuter chaque preuve en particu- 
lier, tira de Pair de tranquillite de Callidius, dans 

une affaire auſſi intëre ſſante pour lui, un argument 
pour detruire la vErite de ſes allegations: “ Quoi, 
1, dit-il, Marcus Callidius, fi ce que vous dites 
cc (toit vrai, ſeriez- vous aufh tranquille que vous 
c Petes ? ſeriez- vous fi froid dans votre propre 
cc cauſe? vons,dontPeloquencea tant de force dans 
cles dangers Pavtrui ! Ou eſt cette douleur qui 
c devroit arracher des cris & des larmes aux plus 
« inſenfbles? On ne remarque en vous ni trouble, 
ni agitation, ni mouvement. Avez-vous frappe 
e votre tcte ? vousttes- vous meurtri la poitrine? 
4 On n'entend point le mouvement de vos pieds. 
.« ].oin de vous enflammer & de vous Emouvoir, a 
peine pouvons- nous nous empecher dedormir,” 
Verres avoit été Preteur en Sicile, ou ils'éetoit 
rendu coupable de pluficurs exactions conſidèra- 
bles. II fut cite en jugement; & pour engager 
Porateur Hortenſius a prendre ſa defenſe, il lui 
avoit fait preſent d'un ſphinx d'ivoire, qui ctoit 
une ſtatue de grand prix. Ciceron plaidoit contre 
ce Preteur. Hortenſius, ſon déëfenſeur, feignoit 
de ne rien comprendre aux diſcours de Ciceron, 
Je men itoune, lui rẽpliqua malignemeut cet ora- 
teur, car Vous ave chez vous le Sphinx. Fn 
Publius Cotta, qui je donnoit pour habile ju- 
riſconſulte, quoiqu'il füt fort ignorant dans cette 
ſcience, tant cite en tẽmoignage par Ciceron, r- 
pondit, Qu'il n'avoit aucune connoiſſance du fait: 
Vous vous imaginez, peut- Etre, que je Vous parle du 
droit, lui repondit Ciceron, e 


| Metellus Ne pos, un autre de ſes adverſaires, lui 
reprochant qu'il toit un homme nouveau, c'eſt- 
 a-dire un homme peu connu, lui faiſoit ſouvent 
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cette queſtion: Duis t pater tuns? Quel eſt votre 


pere ? Votre mere, , Tepliqua Ciceron, fatigue de ſes 
redites, a rendu cette queſtion difficile d 1 Loud) 2 1 


- conduite de cette dame, comme on ne 1gnoront ; 
point, n: toit pas des plus regulicres. D 
Te meme Metellus lui reprochoit un jour, qu'il 
avoit fait plus mourir de gens en les accuſant, 
qu'il n'en avoit ſauveen les defendant. Fe Pavoue, | 
lui repondit Ciceron ; car 21 d en moi _ oy 


de boune fei & de verits que d"tloquence. 
Vn jeune homme, qui ẽtoit accuſe d'av our em- 


oi ſonnè un de ſes parens avec un gäteau, “dem- 
portoit, & faiſoit des menaces a Cic cron. Courage, 
mon ami, lui dit cet orateur, 7 "ame encore mieux 
tes menaces que ton gatean. = 


Il y avoitun certain Oddavius à qui on repro· 
choit d'avoir tte eſclave en Afrique: or c'etoit 


l'uſage dans ce pays de percer les oreilles aux ef- 


claves pour marque de leur ſujetion. | Un jour 


que Ciceron plaidoit, cet homme s'aviſa de dire 
qu'il ne Ventendoit point. Tu as pou tant Poreille 
Sees lui dit Ciceron, 


Marcus Appius, plaidant une grande cauſe, dit 


dans ſon exorde, que ſon ami, pour lequel il plai-, 
doit, l'avoit ſupphlic d' apporter dans cette affa 


aire 
beaucoup de ſoin, d' exadtitude, d'erudition, & de 


bonne foi. As-tu bien le cur aſſex dur, lui dit 


Ciceron en Pinterrompant, de ne rien faire de ce 
que tu as promis a ten umi? C'eſt par des reparties 


ſemblables que cet orateur, ſouvent au defaut 
d'un raiſonnement ſolide, repouſſoit ſon adver- 


ſaire, qu'il l'eblouiſſoit, qu'il le confondoit, qu'il 


FParretoit, Si la perſonne contre laquelle 1] par- 
loit, meritoit des égards, il preparoit, pour ainſi 


dire, le trait avant que de Penfoncer, il amolliſ- 


ſoit la partie qu'il vouloit blefler ; mais ſes armes 
0 n en etoient Pas moins viRtoricuſes, 


5 
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On peut croire cependant, que c' ẽtoĩt encore 
moins Vinteret de ſa cauſe que le penchant de fon 
cCaractère, qui le portoit a la raillerie, puiſqu'il ſe 
la permettoit dans la fociete, & ſeulement pour 
jeter du ridicule {ur quelqu'un. Ceſar ayant fait 
ordonner, par un decret, que toutes les terres dela 
campagne ſeroient diſtribuces aux ſoldats, la plu- 
part des ſenateurs qui y ctojent intéreſſés s'en 
plaignirent; & Lucius Gellius, qui Ctoit tres-age, | 


s' emportant plus que les autres, dit que cette diſ- 


tribution ne ſe feroit jamais pendant qu'il ſeroiten 
vie. Nous pouvons attendre, repartit Cicèron, 
car Gellius ne demande pas un long terme.“ 
Lucius Cotta Etoit Cenſeur lorſque Ciceron 

| briguoit le Conſulat. Ce Cenſeur avoit la repura- 
tion d'aimer fort le vin. Le jour de Velettion, 
Ciceron, qui s'étoit échauffé, eut ſoif, & de- 
manda un verre d' eau: pendant qu'il buvoit, ſes 
amis £toient autour de lui: Vous faites fort 
bien de me cacher, leur dit-il; vous craignez 
“que le Cenſeur ne ſe rende trop difficile a mom 
* egard, £11 voit que je bois ge Teaw,” 
n certain Caninius n'ayant été Conſul que 
depuis une heure apres midi juſqu'a une heure 
_ apres minuit, Ciceron ecrivit a un de ſes amis: 
Il faut que je vous apprenne, que pendant le 
« Conſulat de Caninius perſonne n'a dine, & 
qu'il ne s'eſt pas commis le moindre crime 
e ſous ſon adminiſtration ; car il a ete ſi vigilant, 
«qu'il ne s'eſt pas abandonne un ſeul moment 
6e au ſommeil,” “ % 

Quand Caton accuſa Mecræna, l'un des Con- 
ſuls elus, de brigue & de concuſſion, Ciccron,qui 
<toit alors Conſul, prit en main ſa defenſe. Dans 
ſon diſcours, il tourna en ridicule, avec beaucoup 
de fineſſe & d' enjouement, les principes des Stoi- 
diens, & cela àcauſe de Caton, qui etoit un Stoicien | 
e MOD Ts rigide. 
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rigide. Ses plaiſanteries occaſionnèrent dans Paſ- 


jemblee de grands eclats de rire, qui paſsèrent des 
auditeurs aux juges. Mais le grave Caton, ſans 


paroſtre plus emu, ſe contenta de dire: II aut 
AUCuer que nous avons la un conſul bien faccticux. 


Joules ces plaiſanteries pouvoient ſuſciter des 


ennemis a Ciccron ; mais elles n'empèchèrent 
point qu'on ne rendit juſtice à ſes vertus ſublimes, 


& au courage avec lequel, étant Conſul, il af- 


fronta ſouvent la mort au milieu de Rome, pour 
ſauver ſa patrie en dagger, © contre les emerprilee . 
de Catilina. 


Ciccron vcnoit tout recemmentde r de 


nouveaux complots de cet homme ſanguinaire, & 
en rendoit compte au Senat, lorſque Catilina fe 


pretenta lui- meme pour y prendre ſcance en qualits 
de {enateur, Ce fut alors que Ciccron, ne pou- 


vVant retenir ſon indignation, prononga cette ha- 
rangue, qui commence par ces paroles fou- 
droy antes: „ Juſques a quand, © Catilina, lui dit 
il, abuſeras-tu de notre patience ? Combien de 


6c temps ſerons- nous encore lob jet detes fureurs? 


0 Juſgwou preiends- -tu pouſſer ton audace ori- 
4 mi nelle? Ne reconnois-tu pas, ala garde qu'on 
e fait continuellement dans la ville, a la crainte 
du peuple, au viſage 1 ITrite. des e jue 
e tes pernicicux deſſeins font decouverts? Des 
« yeux ſidelles obſervent toutes tes demarches, 7 
Tu ne tiens point de conſcils ſi ſecrets que je 
2 n en fois averti: ]'y affiſte: je ſuis preſent juſ- 8 


qu 'a tes pen{ces. Crois-tu que j' ignore ce qui 


cs eſt paſle la nuit dernière dans la maiſon de M. 
„ Lecca ? N'y as-tu pas diſtribuè les emplois, & 
© partag toute l' Italie avec tes complices? Les 
„“ uns doivent marcher en campagne ſous les ordres 


« de Manlius, & les autres refter dans la ville, 
60 : pour 1 mettre le feu en cent endroits difféèrens. 
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« Ala ett du diſordre & du tumulte cauſe 
« par un incendie general, on doit aſſaſſiner le 
« Conſul dans fa maiſon, & la plupart des SEna- 
<« teurs. Le Senat, cette afſemblee ſi auguſte & 
fi ſainte, eſt inftruit des moindres circonſtances 
de laconjuration, & Catilina reſpire encore! 
« || ef méme dans cette Compagnie, 11 nous 
« Ecoute, il nous regarde comme ſes victimes. 
Is Pendant que nous parlons, il defigne ceux 
u'il deſtine a la mort; & nous ſommes ſi pa- 
« tiens, que nous ſongeons moins a punir ſes 
« crimes, qu'a nous preterver de ſa fureur!“ 
Catilina, la rage dans le cœur, ne quitta cette 
afſemblee qu'en &ecriant que, puiſqu'on le pouſ- 
ſoit a bout, il ne periroit pas du moins tout ſeul, 
K qu'il feroit tomber avec lui ce ux uu vouloient : 
le perdre. Voyez Catilina. 
| Ciceron 98 , par ſa vigilance & ſon «Riv; ite, : 
ruiné les delleins pernicieux de ce traitre, regut 
qe ſes concitoyens des temoignages de reconnoiſ- 
ſance qui durent combler ſes detirs, L. Gellivs, 
qui avoit cte Coniul & Cenſeur, declara, dans un 
diſcours public, que VEtat lui devoit la couronne 
civique pour Pavoir fauve de fa ruine. Catulus 
lui donna le titre de père de la patrie dans une 
afſemblẽe du Scat; & Caton Vayant honor du 
meme nom, ala tribune aux harangues, le peuple 
_ repondit par des acclamations redoublces. 

__ Ceuxquictoient reſtẽs ſecrettementattaches au 
parti de Catilina & de ſes comphees, trouverent, 
dans latuite, le moyendefaireex1ler Ciccron, ſous 
Prétexte que, dans les condemnations contre les 
conjures, il n'avoit pas rempli les formalites preſ- 
crites par la loi; mais il fut bientot rappele par 
les ſuffrages 8 du peuple affemble.y On 
lui rendit par-tout, lors de ſon paſſage, les hon- 
neurs publics. Chacun s Sons comes pour le voir, 
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de faliciter, & lui marquer ſa joie, Cicervn 
n'exugère point, dit Plurarque, quand il aſſure 
que Rome entière ſembla $'cbranler de deſſus 
es fondemens, Poe” venir embraſſer ſon con- 
„ ſervateur.“ 


Un triomphe non moins Setra pour . | 
ron, eſt celui dont Plutarque fait mention, Ceſar, 


ayant en main la ſouveraine puilſance, & retoln 
de perdre Ligarius, accuſè d'avoir porte les armes 
Contre lui, $'ctoit rendu au Forum le jour que la 
cuuſe de cet officier devoit ètre plaidee, Ciceron - 
Cen etoit charge. U reut pas plus tot commence 
a parler, qu'il fit naitre des ſentimens de 1 


lion dans le cœur de Cëſar. L' ame de ce Dic- 


tateur ſembloit ſuivre les mouvemens de l'orateur, 
K {on viſage changea pluſieurs fois de couleur. 
Enfin, lorſque Ciceron vinta parler des circonſ- 
tances de Ia bataille de Pharſale qui regardoient 
Ligariusz Ceſar fut fi emu, i touche, 1 
qu'il laiſſa tomber quelques papiers qu'il tenoit a 
la main pour les oppoſer a Paccuſe, & il avoua 
par-la en quelque ſorte ſa defaite. Ce triomphe 
pPuaroit encore plus extraordinaire, lorſqu'on fait 


trou ble, | 


que Ceſar auroit pu luw-meme diſputer? a Ciccron | 


le prix de P Hp pag Lil n'avoit Pas pagan 
d'etre le maitre de la republique. ; 


Ce Ligarius ſe lia d'amitic avec "NOIR & ou- 


"vita bientor les bicnfaits de Ceſar, pour ſe mettre 
au nombre de ceux qui conſpiroient fa perte. 
Auyant été atteint de queiqu'infirmité vers le 
temps de Pexccution, Brutus, dans une viſite 


qu'il lui rendit, fe plaignit d'un ſi facheux con- 


tre-temps. Mais il ſe releva auffitot ſur ſon 
coude, & prenant ſon ami par la main: Parlex, 
Biutus, lui dit-1]l; % UGUS AVER. a me propoſer quel 
8 "action digne de vous, je nie porte bien. 


1 Ciceron 
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Ci ron n'eut aucune part a cette conjuration, 


ſoit que les conjures craigniſſent ſa timidite natu- 


relle, ou qu'ilscruſſent que ſon grand agectoit peu 


propre a un action qui demandoit de Paudace & 
beaucoup de fermete. Apres la mort funeſte de 


co Dictateur, le jeune Octave & le fougueux An- 
toine s' étant emparés de Vautorite ſouveraine, ce 


dernier ſit mettre Ciceron au nombredes proſerits.— 
1} conlervoit depuis long-temps une haine im 
placable contre cet orateur, qui aveit pluſieurs 


fois dévoilé ſes manoeuvres en plein ſenat, Lor 
que les ſatellites, envoyes par Antoine a la mai 


ſou de campagne de Ciceron pour Paſlaſſiner, fu- 
rent arrives, 11s apprirent qu/al venoit d'en ſortir 


pour chercher ſon talut dans une terre ctrangere. . 
ils marcherent- promptcment ſur tes traces, & 
joignirent bieatot ſa litiere dans un bo.s ecartc, 


Les domeſtiques de Ciceron n'eurent:pas plus 


16t appercu ces aſſaſſins, qu'ils ſe rangerent au- 


tour de leur. maltre, rcſolus de le defendre au pe- 
ril de leur vie. Mais Ciceron les empecha de 


faire la moindre refiſtanee, Il jeta ſur ſes ennemis 
un regard ſi tranquille & ſi ferme, qu'il decon--- 
certa leur audace; & preſentant la tete hors de 


la litiere, il leur dit, qu'ils pouvoicnt prendre 


ce qu' ils demandoient, & finir leur ouvrage. Ils 


lui coupè rent auſſitöt la tète & les mains. Lorſ-- 


que Von apporta ce cruel preſent a Antoine, 


Fulvia, ſa jemme, prit cette tete, & en perca la 


langue avec un poingon d'or, pour ſe venger de 
ces Philippiques ſi vehementes que Ciceron avoir - 
 prononcees contre ſon mari. Ainſi mourut ce 


_ grand homme, victime de ſes ſervices & de ſes 


projets ſalutaires pour ſa patrie, Sa mort cauſa 
une douleur amere a tous ceux a qui il reſtoit en- 
core quelques ſentimens d'honnetete, On rap- 


porte meme qu* Auguſte le regretta plus d'une 
55 „000CöÄö = 


270 = VARIETES 


fois, Cet . ayant ſurpris un jour un 
traité de cet orateur entte les Up de {on petite 
"als, qui le cachoit ſous ſa robe, dans la crainte de 
lai deplarre, prit le livre, le parcourut, & le ren- 
dit à ce jeune homme, en lui diſant: C' un 
5 7 and , nici. fits, un amateur 26.6 de la Patt ie. 


CATILINA (Loews $ERG10s), 
: Remain condamne a une infamie Gternelle pour avoir 
 conſpare contre ja patrie. Il &toit ne a” une des pre- 


mieres familles patriciennes, & per it a la tele de ſes 
3 an 02 avant / 'ere chre etienne. 


Ch C ERON, qui eut la gloire de ſauver ſa patrie 
contre les deſſeins pernicieux de Catilina, nous a 
trac le portrait de cet homme trop fameux, Ca- 
tilina, dit-il, avoit divers traits & comme l'eſ- 
quitle des plus grandes vertus; mais il n'en avoit 
pas une dont il n'eut eefigure Pimage, II etoit 
Ui avec tout ce qu'il y avoit de ſcélerats, & ſon 


„dmtration neanmoins paroifloit etre pour les 


honnctcs gens. Sa maiton toit remplie de tous 
Jes objets qui fervent a nourrir la débauche; mais 
ils y &toient accompagnes de tout ce qui peut 
Jervir d'aiguillon au travail & a J'induſtrie: 
c' toit une ſcène de plaifirs vicieux, & une école 
d"exercices militaires. Jameis monſtre ne reanit 
tant de parties oppo'ees, & tant ce ces qualites & 
de ces paſſions qui ſemblent mutuellement s'ex- 
clure, Qui eut jamais Vart de ſe rendre plus 
agréable aux meilleurs citoyens, & d' entretenir 
en meme temps une liaiſon plus Etroite avec les 
mauvais? Qui marqua jamais plus de gout pour 
les bons princ pes, & qui en ſuivit jamais de plus 
detcftables ? Qui tut plus outr?2 - Cans la debauche, 
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E plus capable de patience dans le travail? Qui 
eut plus d'avidite pour le pillage, & plus de pro- 
fuſion dans ſa depenſe ? On ne vit jamais tant de 
facilite a faire des amis & à ſe les attacher ſolide- 
ment. 11 partageoit avec eux tout ce qu'il pol- 
ſedoir, ſon argent, ſon credit, ſes maitreſſes; 
& les plus noires ations ne lui coutotent rien 
pour obliger ceux qui vouloient Etre gagnes par 
de tels ſervices, Son caraCtere prenoit toujours 
la teinte de ſes projets, & ſe formoit dans toutes 
les occaſions ſur ſes pretenſions & ſes defirs. Avec 
les gens d'une humeur triſte, Pair chagrin lui 
devenoit comme naturel z avec les gens gais, il 
Paroiſſoit fait pour la gaieté & Penjouement. II 
etoit grave avec les vicillards, vif & léger avec 
les jeunes gens, audacieux avec les caractères 
hardis, voluptueux avec les debauches. Cette 
mobilité & cette variete continuelle avotent non- 
 ſeulement attire autour de lui tout ce qu'il y_ 
avoit de gens ſans principes & ſans mceurs en 
Italie & dans les provinces de l' Empire; mais 
elles lui avoient encore procure un grand nombre 
_Camis parmi les plus honnetes gens de la repu- 
li * qui $'Etoient laifle abuſer par Papparence 
JJ; TT ke 5 
Quelques crimes precedent toujours les 2 | 
crimes, a dit un pocte moderne. Catilina, dans ſa 
jeuneſſe, s'étoit rendu coupable de pluſieurs ho- 
micides. On lui avoit auffi reproche un com- 
merce inceſtueux avec une veſtale nommee Fabia. 
Cette plainte ſe repandit dans Rome avec tant 
de ſcandale, que Fabia fut appelce en juſtice, 
_ Mais, ſoit qu'elle fut innocente, ou qu'elle cat. 
été ſoutenue par le credit de ſes parens, elle cut 
le bonheur d'echapper a la rigueur des loix; ce 
qui donna lieu a Ciceron de reprocher dans la 
tuite à Catilina, * Qwil n'y avoit point de lieu 


212 0 VARIETES 

« ſi ſacre ou ſes viſites ne portafſent la corrup- 
tion, & ne la iſlaſſent du moins le ſoupgon de 
«© quelque crime a Vegard des POO les plus 
« innocentes.? 

Catilina, ſe voyant fans teilpürde contre 1 indi- 
gence ou Favoient plonge ſes debauches, exclu 
"Jour fois du Conſulat ou il aſpiroit, n'ayant 
_echappe aux pourſuites de ſes acculateurs que par 
on adrefle a les corrompre, crut qu'il n'y avoit 
plus d'autre reſtource pour lui que dans le boule- 
verſement total de fa patrie. II projeta des-lors 
la ruine de Rome. I] s'attacha tous les ambi- 
ticux, les mécontens, les factieux, pluſicurs 
jeunes gens de la premicre condition aby mes de 
elettes & perdus de debauche;- * - 

Catilina ctoit vigilant, actif, audacieux; mais 
incapable de cette profonde difimulation qui lui 
cut ete ſi néceſſaire pour couvrir ſes pernicieux 
deſſeins. Lorſque Ciceron, en plein ſenat, lui 
eut devoile ſes crimes, il lui demanda ce qu 03 | 
_ ayoit médité pour ſa juſtification, Ce fee Ba 85 
main, loin de répondre par un déſaveu, ou par 
des excuſcs, declara audacicuſcment, « u'ily 
c avoit deux corps dans la republique ; "£4 
* foible, avec une tete qui n'Etoit pas plus forte; 
580 l'autre ferme & robuſte, mais ſans tète; & ö 
© qui] avoit tant d' obligations au dernier, qu il 
$6 Jui ſerviroit de tete aufh long-temps qu'il vi- 
e vroit,”* II ᷑toit facile de comprendre qu il 

vouloit parler du ſenat & du peuple. 
II avoit encore eu la temerite de repondre a 
_ Caton, que ſi ſes ennemis le pouſſoient a bout, il 
Ereindroit, par la ruine commune, les nammes 
* 'on allumeroit contre lui. Quelle réſolution 
lecrette d'ailleurs pouvoit garder une troupe de 
conjurés pleins de fureurs & de paſhons, & qui ne 


| formoient leurs deflcins que ney cs dans le vin & 
dans 
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dans la dẽbauche! Ce fut dans un de ces repas 
que chacun ouvrant ſon avis, & que tous em- 
braſſant le ſentiment le plus violent, ils rẽſolu- 
rent de mettre en meme temps le feu en cent 
quartiers differens de la ville, de couper les ca- 


naux qui portoient l'eau, de peur qu'on ne sen 


ſervit pour eteindre Pembraſement, d'égorger 
tout le Senat, & de n epargner que les ſeuls en- 
fans de Pompée, qu'on retiendroit pour ſervir 
q otages contre la puiſſance & le reſſentiment de 
ce redovtable guerrier, Plutarque ajoute que 
Catilina, pour inſpirer a ſes complices la meme 
furcur dont il toit anime, preſenta a chacun un 
vaſe rempli de ſang humain, mele avec du Vis 
& qu il leur en fit Colter, N 5 
Comme Cicè ron, alors Conſul de Rome, tenoit 
4 toujours parmi ces furieux des oreilles fidelles, 
il ctoit en quelque forte préſent à leurs dif- 
cours, a leurs conſeils, &, pour ainfi dire, a 
leurs penſees. IU rompit toutes leurs meſures, «a 
fit exccuter a mort par un dccret du Senat ceux © 
des conjur cs dont on put ſe {aifir, Catilina $'etoit 
jeté a la tete des troupes qu'il avoit ramaſſẽes; & 
apres un combat opiniatre contre Jes legions de la 
repubiique, il tomba percc de coups, chätiment 
{ans doute trop doux Pour ſes ee Ses Com- 
places, ajoute Sallufic, perirent tous dans le rang 
ou leur chef les avoſt places, comme s'ils eufſent 
&te poſſedes du meme eſprit; & que, penſant 
moins a vaincre qua faire acheter leur vie bien 


cher, ils ſe fuſlent cfforecs, ſuivant la menace de 


Catilina, de meſer le malhcur public leur ruine, 
Apres leur dé faite entière, on trouva Catilina fur 


un tas de corps morts ou il reſpiroit encore. 


Quoique la mort fut peinte ſur ſon viſage, on y : 
baus oit remarguer neanmoins Cer air audacieux | 
. & ſeroce qu: i avoir cu pendant ta VIC 7 


Ns 
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cCATON D % ru E, 


| Hluftre Romain, ar riere petit- - fils dc Caton le Cenſeur „ 


Al fut fur nomme d Uiique, parce qu'il fe donna la 


mort dans cette 8 a (age de 40 ans, 1 45 
avant Teſt Cr ift 


EE vecut beureur Lins 155 favenrs 46 1a 


fortune, & mourut content en depit delle; 


parce que la vertu qu, '1l n'abandonna jamais lux 
tenoit lieu de tout; c*'etoit un Stoicien rigide, 5 
un citozen zele, un patriote enthoufiaſte qui 


aimoit la patric excluſivement alui-meme, Quel 


Romain lui eſt comparable a cet Egard ? * Lace 
„ ceſſoire chez Ciceron, a dit le Prcfident de 
. Monteſquieu, c'etoit la vertu; chez Caton, 


toit la gloire. Ciceron ſe voyoit toujours 
K 


ct le premier; ; Caton s'oublioit touſours. Cclui— 
«© c1 vouloit fauver la republique pourclle-memez 


„ celui-la, pour s'en vanter. Quand Caton Pre. 
"M8 voyoit, Cicé ron craignoit. La ou Caton 


65 <{peroit, Ciceron ſe confioit. Le premier 
ce 


voyoilt toujours les choſes de ſang-froid, autre 


4 au travers de cent petites paſfions.“ 


Caton annonga, des fon bas age, cette roideur 


inflexible de caractère qu'il fit paro.tre dans 
toute ſa vie, Druſus, ſon oncle, etoit tribun du 
peuple; & pluſieurs nations d'Italie, allices des 
Romains, dcfhrotent d'etre admiſes au nombre 
des citoyens de Rome. Pompcdius, V'un des 
chefs des allies, s av iſa de demander en badinant 


au jeune Caton fa recommendation aupres de ſon 


oncle, L'enfant gardant le filence, temoigna,. 


par ſon regard, & par un air de mecontentement 


 1urle viſage, qu'il ne vouloit point faire ce qu'on 
lui demandoit, Pompedius inſiſta; & voulant 
: pouller 3 a bout c cet . 11 le prit mY le milieu 


du 
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du corps, le porta a la fenetre, & le balancant en 
dchors, il le menaga de le laifſer tomber sil per- 
feveroit dans fon refus. Mais Ja crainte ne fit 
pas plus d'effer que les prières; & Tee, ä 
le remettant dans la chambre, $ecria ; ** Quel 
bonheur pour les allies que ce ne ſoit 1a qu'un 
. enfant! ! Car, s'il eroit en ae d'homme, nous 
„ n'aurions pas un ſeul ſuffrage.” Hiſt. Romaine, 
Sa haine pour la tyrannie ſe manifcſta a Vage | 
de quatorze ans par un trait remarquable, rap- 
porte par Plutarque. Sarpedon, fon Gouverneur, 
Payoit conduit dans le palais du Dictateur Sylla. 
A Paſpe& des tetcs ſanglantes des proſerits il 
demanda le nom du monſtre qui avoit aſſaſſine 
tant de Romains. ** C'eſt Sylla,“ lui repondit 
Sarpẽdon. Eh, quoi, lui dit ſon jeune eleve, Sylla 
les Gorge, & Sylla wit encore! Donne-mo: ton epee, 0 
Sa, Flo, afin gre je Pe once dans le cœur du tyran, 
ue ma pati ie fort libre. II Prononga ces der- 
 nieres paroles d'un ton de voix fi eleve, & avec 


un regard ſi anime, que Sarpedon fut ſaiſi de 


crainte; & depuis ce moment il obſerva plus 
ſoignenſement ſon élève, de peur qu'il ne fe 
portar a quelque coup hardi auquel e 
n'oloit meme penſer. 
_ Catoncultival'e! oquence, afin d'avoir une arme 
de plus, capable de de fendre les droits de la juſtice. 
Ilauroit regardenu- deſſous de lui de diſcourir dans 
la ſeule vue d'obtenir la reputation d'excellent ora- 
teur. On blame wntre llence, lui dit un jour un de 
ſes amis. Ala bonne-henre, répondit Caton, pure rt 
4% ne trouve rien 4 blamer dans ma con⁰duite. 
Te Romain inſuhle ber ug homme diffame, lui 


repondit avec cette fierte qui fied bien a la vertu: 


Le combat eſt trop :negal entre 10:1 & moi; ta 
5 coutume, eſt de dire N de faire des infamies, & 
moi Je n'en fais nin'en dis.“ 


* . L os Pour 
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Pour ſe ſoumettre Popinion des hommes, 11 
commenqęa par s' en rendre independant, Comme 
il voyoit que la pourpre d'une couleur vive &ecla- 

tante Etoit a la mo e, 1] la choiſiſſoit ſombre & 
foncee. Souvent apres ſon diner il ſortoit en pu- 
blic nuds pieds, & en fimple tunique. Plutargue, 

Cet homme ſi extraordinaire ſe rejouifſoit lorſ- 
7 qu i fe trouvoit des citoyens plus capables que 
lui de remplir les charges de la Republique qui 
FEtoient vacantes: & il ne ſollicita vivement celle 

de tribux du peuple, que pour en Eloigner un 
certain Metellus, dont la liberté Romaine avoit | 
tout a craindre, OS — 
Ill ſe comporta avec tant Minteorite dans fer dif- 
| Ferentes magiſtratures, que ſon nom (toit en 
quelque forte cite comme celui de la vertu meme, 
Un av ocat Plaidant une affaire ou Pon ne pro- 
duiſoit qu'un témoin, dit aux juges qu'un eu! 
timoim, quand ce ſeroit SOS ne fuffjoi ak poor - 
dl un Jugement. 98 | 
Il ẽtoit meme paſſe en reden de dire, d'un | 
fait trop peu vraiſemblable : © Ce fait n'eſt pas 

e croyable, quand meme ce ſeroit Caton qui 

Sher Pauroit dit.“ Plutar ques 
l ſénateur, dont la vie voluptucuſe & dere- 
Z ole ctoit connue, faiſant en plein ſenat Peluge de 
f. ſimplicité & de Ja temperance, un autre ſena- V 
teur Papoſtropha : O toi, qui parles comme 
aton, ne vis donc point comme Lucullus.“ 
Les troubles qui $etoicnt cleves dans la Repu- 
blique par Pambition de Ceſar, avoicnt Porte les 
fc nateurs à fe choiſir un magiſtrat qui put lui ere 
oppoſe. Caton opina que Pompee fut cree Conſul | 

{ans collegue, Comme celui-ci lui en faiſoit de 
grands remercimens, & le prioit de Paider de ſes 
_conſcils, Caton lui :cpondir, avec ſa liberté ſtoi- 
. = eas Vous r ne miavez aucune obligation! car 
„ 8 dans 
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= dans ce que j) al dit, & dans ce que j'ai fait, 0 oſt c 
c à la Republique, & non a vous, que Jal pre= | 


ce tendu rendre ſervice, Quant a mes conſeils, je 


ee vous les donnerai volontiers dans le particulicr, 
_ « Jor{que vous me les demanderez : mais quand. 
„vous ne me les demanderiez pas, Je vous les 
donnerois en public & dans le ſénat.“ 8 


Quoique Pompce, a la tète du Senat, fe füt pro- 
ſe de defendre la liberte Romaine, Caton ctoit 


peut- etre le ſeul citoyen vraiment attache a la 
Republique. „Si vous voulez, dit Seneque, VOUS. 


__ «& repreſenter un fidelle tableau de ces temps de 


* troubles, figurez- vous d' un cote le peuple, & 
« toute la multitude de ceux que le mauvais etat 


de leur fortune rend avides d'un changement z EE 
& de Vautre les grands, Pordre des chevaliers, 
<« tout ce qu'il y avoit d'illuſtre & de reſpectable 


dans la ville; au milieu, Caton & la Republique, 5 
„ ſeuls & abandonnes.” 55 


Apres la celebre bataille de Pharſale, ou Car 


fut victorieux, Caton ne deſeſpera point encore 
du deſtin de Rome. Il raſſembla les debris de 
 PFarmee vaincue pour Poppoſera Pulurpateur, & 
alla en Afrique 1c r6unir a Metellus Scipion & à 
Varus. Il trouva ces deux lieutenans de Pompee 
diviſes pour le commandement. Le bien de la 
Republique demandoit que Caton ven chargeãt 
ſeul; mais 1 


i le deferoit a Scipion, qui etoit 


conſulaire; „ & la loi ẽtoit la volontè de Caton. II 


ſe ſoumit le premier aux ordres de ce général. 
Il euthieu de ſe repentir de ſon inflexible rigidite g 


car Scipion Etoit inférieur a la place qu' ny occu- : 


poit. Caton lui avoit recommande de ne point 
| <engagerd'aQtion contre un guerrier tel que Celar, 


& de trainer, au contraire, les choſes en longueur 


| pourle miner par le temps. Mais Scipion, entle 
de | wank, eas ſuccès, riſqua . & et tout. 


Ce 
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Ce fut alors que Caton, renfermant dans ſon 
ſein la liberté exilée de Italie enticre, ſe retira 
dans la petite ville d'Utique. [1 exhorta les ſena- 
te urs à imiter ſon courage, & a ſe defendre contre 
Puſurpateur ; mais ne trouvant que des hommes | 
intimidés par Papproche de Cetar viftorieux, il 
eut Thumanite de pouryoira leur ſurete dans leur 
fuite ; il procura de Pargent a ceux qui pouvoient 
en mangquer, & fournit des vaiſſeaux aux autres, 
Lorſqv'il eutdonne par- tout ſes ordres, ne voyant 
plus It eſperance de ſauver les loix & la liberté, il 
ſongea à quitter une vie qui leur ẽtoit inutile. On 
le pretfoir de conſuiter oracle de ſupiter Ham- 
. en? :* Laifſez, repondit-11, les oracles aux fem- 
mes, aux liche-, & aux ignorans. L'homme 
4 de courage, independant des dieux, ſait vivre 


% & mourir de lui-meme 7 il fe prelente egale- 3 


6& men! a fa deft; nee, ſoit qu ul la connoifle ou 
"qi i! Pignore,” | 
1 aflexthilite de ſon . re avoit empeche | 
d'ètre admis au (| onlular, Ec-1 jour qu i fut t re. 


” jeté, 11 Paſſa ce jour de deuil pour les candida its, à 


jouer a a longue paume dans le champ de Mars, 
& aſe promener d'un air ſerein dans la p'ice pu- 
blique; & la veille du jour qu'il cho fit pour ſe 
donner la mort, il aſſe mbla ſes amis, & ſoupa fort 
gaiement avec eux. it paſſa une partie de la nuit 
A lire le dialogue de Platon tur l' immo: talité de 
Laine, K *endormit quelque temps avres. Le 
matins'Ctant é&veille, il envoy a un de ſes lerviteurs 
vers le port, pour tavoir ſi tout le mondeetoit em- 
ba qué. Loriqu'on lui eut rendu riponſe, il jeta 
de profonds oupirs fur le fort de ccux qui dans de 
pareilles ci conſtances ètoientobligés de ſe mettre 
en mer. II fit entuite fermer la porte de fa cham- 
bre, & ſe trouvant ſcul, il prit ſon pee, & Sen 
donna un ccup au- deflous de Peftomac, Au bruit 


qu'il. 
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qu'il fit en tombant, ſon fils & ſes amis inquiets 
enfoncèrent la parte, & le trouverent nageant 
dans ſon ſang. On panſa la plaie, qui n 'croit pas 
mortelle. Caton ſouffrit ces ſoins; mais c 675 
pour avoir le loifir 4 :fronter la mort 2 ' plus pres & 
ae la colleter, ſaivant Pexpreſſion de Montaigne; 

car cette pla je ne fut pas plus tot panſce, qu il 


„ porta les mains, la rouvrit, dechira ſes en- 
trailles palpantes, & . 


EPAMINONDA s, 
Capitaine Thebain, mort en dee pour /a patrie 


Pan 36 3 avant Te JL i5-Chr ft. 


Eranmonnas deſcendoit des anciens Rois de 
| Reotie ; mais le gouvernement populaire intro- 
duit 4 Thel es, rendoit les citoyens egaux, & ce - 
General ne dut ſon élévation qu'a ſes qualites ; 
perlonnelles que lui ſeul ſembloit ignorer. Il Sap- 
pliqua de bonne heure a la philofophie & aux 
tciences, & les poſledoit toutes ſans oftentation : 
on a dit de ce grand homme, que perſonne ne ſa- 
voit plus, & ne parloit moins que lui. Ne dans 
te ſein dela pauvrete, il eut la meme indifference 
Pour les richeſſes que pour la renommee. Severe 
a lut-meme, il ſe reduiſoit aux fimples beſoins ; 
_ egalement inſenſible au plaiſir & à la douleur, 
etranger en quelque ſorte aux paſſions, il n'ctoit | 
occupe que du bien de! Etat. Si Pon doute de la 
tuperiorite que ce guerrierphiloſophe eut ſur tous 
les generaux de ſon hecle, quel'on faſſe attention 
aux diffcultés qui s'oppoſoient a ſes ſuccès. II 
a voit a combattre les Lacedemoniens, peuple en- 
durci à la fatigue, rompu dans les exercices de la 
guerre, & fier de ſes victoires: les Thebains, au 
LE 1 contraire, 
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contraire, plonges dans la molleſſe & Poifivets,. | 
detoient fait une habitude de leur eſclavage. II 
fallut a Epaminondas erer dans ſa patrie la ſcience 

de la guerre & l'amour de la gloire, & vaincre les 

vices de ſes concitoyens, avant que de combattre 
leurs ennemis. Abrege chr onologique de 4 Hi i/torre - 

Ancienne, par M. Lacombe. 

FPpaminondas ayant été invité par un de ſes 
amis a un grand repas, où le luxe & la delicateſſe 
ſembloient avoir tout ordonnè, cet illuſtre Thé— 
bain ſe fit apporter des mets ordinaires; & comme 
ſon ami lui demandoit pourquoi il en agiſſoit 
ainſi: C' afin, lui dit- il, . uc pas oublier comme 
je vis eheꝝ moi. 

La ville de Thebes celẽbroĩt une fete bow f 

& chaque Thebain, croy ant qu'il toit de ſon hon- - 
neur d'en augmenter Peclat par ſes depenles, n'y 

parut que par fumè des eſſences les plus exquiſes, 

& revetu des habits les plus ſomptueux. Apres le 

repas, on de voit ſe rendre les uns chez les autres, 

K terminer la fete par les delices d'une chere 
ſiſplendide. Au milieu de cette joie luxurieuſe, 
1 Epaminondes ſeul penſif, & veru aufh ſimplement 

1u'a ſon ordinaire, ſe promenoit dans la place 

L publique. Un de ies amis Paborde, & lui repro» - 

Che qu'il fe re fuſe a lajoic publique, & qu'il ſem- 
ble meme &viter de parler a pertonne. „% Mais, 

i fe fais comme les autres, lui repond Epami- 
5 nondas, qui reſtera pour vciller a la furete de la 

4 ville, lorique vous ſere: tous enſevelis dans le 

L vin & dans la debauche ?” Excellent trait de 

ſatyre qui ne pouvoit manquer de faire ſon effet. 

: y 2 il fut à Ja tete du gouvernement de 

patrie, Artaxerces, qui recherchoit Palliance des | 

Thébains, lui envoya de riches préſens. Mais 

Epaminondas, ſans vouloir ſeulement permettre 


: que. Pambatladeur du Roi de Perſe les lui pre- 
| | {eutaty | 
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ſentäàt, le renvoya, en lui diſant: “ Si votre 
« maitre ne déſire rien que d' avantageux a ma 
& republique, il n'eſt pas necetlaire qu'il me ſol- 
« licite; mais | ſes intentions ſont contraires a 
« mes devoirs, faites-lui ſavoir qu'il n'eſt pas 
e aiſcz riche pour acheter mon raffrage.” 

Il etoit pertuade avec ration, que les richeſſes 
corrompent tous ceux qui les recherchent. Un 
de ſes ecuyers avant un jour regu, contre fon. 
ordre, une groſſe ſomme pour la rangon d'un pri- 


ſonnier, Epaminondas le fit venir devant lui: 


% Rends-mot mon boucher, lui dit-il avec in- 
« dignation, & vas paſſer le reſte de ta vie dans le 
vin & dans la debauche. C'eſt, ſans doute, ce 
c que tu t'es propoſe en amaſlant injuſte ment de 

& grandes richeſſes. Elles t'attachent trop pour 


( que tu puiſſes deſormais t'expoſer a la guerre, 


* comme tu faiſois lorſque tu Etois pauvre.” © 
Epaminondas avoit d'abord porte les armes 


een faveur de Lacedemone, allice- de Thebes... 


Mais la jalouſie & la rivalité ayant fait naitre 
des diviſions entre ces deux republiques, elles 


ſe declarerent la guerre. Epaminondas regut, 


de ſa patrie, le commandement des troupes.. 
Le general Thebain avoit non- ſeulement à com- 
battre la timidite de ſes ſoldats, mais encore 
tous les augures, qui ſembloient les menacer 


de mauvais ſucces. Ne pouvant élever des 


Theébains juſqu'a lui, il chercha a diſſiper leur 
_ eredulite par des préſages contraires. II les 


raſſura, en leur diſant avec Homere, que lorſ- 


que l'on combattoit pour ſon pays, la bonté 
& la juſtice d'une telle cauſe Etotent les ſeuls 
augures que l'on devoit conſulter. Les miniſtres 
des dieux paroifloient: nẽanmoins toujours op- 

Poles a ce qu'on entreprit cette guerre; & les 
Thebains Etoient déja en preſence des Lacedemo- | 
5 ee ee e 
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niens, lorſque le ciel, qui <toit pur & ſerein, 
_ SLobſcurcit en un inſtant, les nuees $'enflamme- 
rent, & un violent coup detonnere ſe fit entendre, 
« Donterez- vous encore de la volonte des dieux, 
« dirent 2 Epaminondas les plus conſiderable 
4 d'entte les anciens ; que penſez- vous de cet 
4 eclat horrible?“ 7e bene, répondit le général 
Thebain, en conſidè rant le camp des Laccdems- = 
niens, 20 Faut que nos ennemis arent perdu la tie 
2 8 ſe þ r % mal, lo au, ils avoient a choifir tant ds 
rations avantageuſes. PE 5 
La confiance d' Epaminondas en inſpira aux 
Thebains, Its remporterent ſur leurs ennemis, 
 Paa 371 avant jéſus-Chriſt, la bataille de Levc- 
tres, ſi celebre dans Phiſtoire des Grecs. Le ge- 
néral Thebain fit eclater, dans cette action, toutes 
les reffources de fon genie & toute la bonte de 
fon cur. Ce qui me flatte le plus ſenſible · 
i ment dans la victoire de Leuctres, diſoit-il, 
1 10 eſt de l'avoir demportèe du vivant de mon 
pere & de ma mere, 
pamincudas, pour aſfurer lc fruit de fa vic- 
| toire, entra dans la Laconie avec ſon arme vic- 
torieuſe, & ſoumit la plupart des villes du Pelo- 
Ponnèſe. Il meritoit des couronnes pour les ſer- 
vices qu'il rendoit a {a patrie : lorſqu'il y rentra, 
on le recut comme un criminel d'etat. II avoit 
gardè le commandement des troupes quatre mois 
au- delà du temps preſcrit par les loix, crime capi- 
tal dans une republique. Fe ne l'igno- 
roit pas; mais il ſavoit auffi, que quand Pinteret. 
de la patrie parloit, il deyoit etre feul écouté: 
c' eſt ce que le general Thebain ofa dire a ſes con- 
citoyens. Mais voyant que ſes ennemis avoient 
tout mis en ceuvre pour irriter ſes juges contre 
Jui, & qu'il alloit Etre condamne à mort, il $'aC- 
cula lui- meme de la faute qu al avoit faite, de 
| | Nn au oir 


1 
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n'avoir pas obe1a la loi, & conſentit, puiſqu'il le 


falloit, a ſervir d'cxemple :; © Mais avant que 
& de mourir, 6 Thebains ! ſouffrez que je vous 
<« faſle une prière: que la poſterite, en apprenant 
© mon ſupplice, en apprenne aufh la cauſe. Je 


„ meurs pour vous avoir heureuſement conduits 


« dans la Laconie, ou nul ennemi n'ayoit pu pe- 
© netrer avant vous; je meurs pour avoir porté 


dans ſes villes, & dans ſes campagnes, la deſo- 


„lation que ſon armee avoit fait ſentir la pre- 
{© micre a notre patrie; je meurs pour avoir re- 


„ tabli les Meſſéniens, pour avoir réuni les Ar- 


„ cadicns, pour avoir ruine les Lacedemoniens ; 
je meurs, enfin, pour vos victoires, pour vos 
* conquetes, & pour avoir augmente votre puiſ- 


„ ſance : voila tous les crimes qui me condam- 


© nent. Je ne regretterai point la vie, ſi vous 


* laiflez a moi ſeul la gloire de toutes ces grandes 


actions, & ſi vous declarez, par un monument 


„ conſacrè a la poſterite, qu'elles ont ete faites 
« de mon chef & ſans votre aveu.” Tous les 


juges reſterent interdits & confus, & Epami- 


nondas ſortit de ce tribunal, comme il avoit cou- 
tume de ſortir des combats, couvert de gloire, 


& gencralement applaudi. Cornelius Nepos. 
Les de marches d' Epaminondas avoient toujours 

pour but, d'affranchir les Thebains & les Grecs en 

general de ladependancedePorgueilleuſe Lacẽdẽ- 


mone. Les Lacedemoniens ayant epouſe la que- 


relle des Mantincens contre ceux de Tezee, Il fit 
declarer les Thebains pour ces derniers, afin de 
donnera ſesconcitoyens une occaſion favorable de 


pourſuivre leur {uperiorite ſur Lacedemone. On 
lui remit le commandement general des troupes; & 


lors de la bataille qui ſe donna dans les plaines de 
Mantinee, comme la victoire balancoit des deux 
cotes, Epaminondas, pour la faire declarer en ſa 
es oe. On) We Mr pans Sow 


„ rs 


fa veur, ſe 3 jeta avec I"<lite de ſes troupes au mi- 


lieu de la melee, Il » fat blefſe mortellement. 


d'un coup de javelot. Les Thebains Veuleverent 
auſſitöt, malgre la vigoureuſe refiſtance des 


Spartiares, & Vemporterent dans 1a tente. Les 
medecins avant vihte ſa plate, declarerent qu , 
expireroit d&s que Pon arracheroit le trait de ſon 


corps. Il demanda ou etoit ſon bouclier ; e'ctoit 
un Ucshonneur de le perdre dans le combat : on 


Je lui apporte; 11 arrache le trait lui- meme. 


Quelques momens auparayant, Setant informe 


du fort de cette journec, Les Thebains, lui re- 
pondit-on, /orut cit.. © Pal donc allez 


*« vecu, dit-il, puiſque je laifle Thebes triom- 


« phantc, la ſuperbe Sparte humilice, & la 
«& Grece Gelivree du joug de la ſervitude,” 

Ses amis paroiflant affliges de ce qu'il ne laiſ= 
ſoit point d'enfans qui puſſent le faire revivre; 
Conſolez-vous, leur dit tranquillement Epa- 


% minondas expirant ; je laiſſe après moi deux 


” cc filles immortelles, la victoire de LeuQres & 
. celle de Mantinee, 


AX TON IX LE PIEU XK, * 


E mper cur Romain, dont la famille etoit originairement 

de Nimes en Languedoc, ne d Lanudium, wile 
44 Italie, an 86. de TOO mort en 101, 
Age de 73 ans. „ 


v' ox fe repreſente Socrate ſur le tröne, & on 
ſe formera une idée du règne d' Antonin. Ses 
ſujets admiroient ſur-tout en lui une juſtice 1 in- 
flexible, & toujours attentive a rendre a chacun 
ce qui lui eſt du; fon habilete a diſcerner les cas 


| qui admetten t de Vindulgence de cenx qu) exigent 
| | de 


. 
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de la ſeverite ; ſa diſpoſition a ecouter quiconque 


pouv Oit lui . un avis utile; ſon amour pour 


le travail; fa bonte & ta eee en vers tous ceux 


qui lapprochoient. Aſſez grand par lui-meme 
pour mépriſer tout hommage ſervile, il ne ſouf- 


troit point ces flatteries 1ndecentes qui dèshono- 


rent autant ceux qui les ale ve que les eſclaves 
qui les donnent. Nul faſte ne Venyironnoit ; & 
ton exemple eſt une preuve qu'un prince vertueux 
n'a beſoin pour ſe faire reſpecter, ni de gardes, ni 
d'habits magnifiques, ni de ſtatues, ni de tout 
Peclat extérieur. Sans caprice, ſans paſſion, ſans 
cupidite, retenu en tout, & agiſſant toujours avec 


refiexton, il etoit, ainf que Socrate, capable de 
&abſtenir & de Jour des choſes dont le commun 
des hommes n'a ni la force de ſe priver, ni la 


ſageſſe de bien uſer. Sa taille etoit grande, ma- 
jeſtueuſe; Pair de ſon viſage annongoit toute la 


| beaute de ſon ame; & ſes ſujets, en le voyant, 


cprouvolent cette meme ſatisfaction qu Inſpire la 


preſence d'un pere tendre & cheri. 


Antonin avoit EtE adopte par Adrien. Lak 
qu'apres la mort de cet Empereur il monta ſur le 


tröne, le Senat lui donna le ſurnom de Pius, qu'il 


eſt afſez difficile de rendre en notre langue par un 
ſeul mot; mais qui rappeloit : à ſes ſujets la dou- 
ceur & la bontẽ de fon caracte re, fon reſpect pour 


la religion, les ſoins qu'il cut de ſoulager ſon 


beau-pere dans fa vicillelſic, & Adrien dans ſa ma- 
ladie. Pauſanias dit, qu'il ne meritoit pas ſeule- 


ment ce titre de Pixs, mais encore celui qu'on 
avoit donnè autretois a Cyrus, de pire des hommes. 


Cet Empereur fignala le commencement de ſon 
Tegne par un acte de clemence. Quelques ſena- 
teurs ambitieux avoient conſpirè contre lui. }lne 


put deroberleur chef a la vengeance du Scnat, qui 
MW Fan mais il arrèta toutes recherches 


contre | 
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contre ſes complices. Je ne veux iet ditil, 
commencer mon gouvernement par des actes de 
rigueur; & il ajouta agreablement : Ce nc . 
« roit point une choſe qui put me faire honneur 
ou plaiſir, s il ſe trouvoit par les information, 
„ gque je ſuſſe hat d'un grand nombre de mes 
concitoyens.“ L'hiſtoire ne fait point men- 
tion d' aucune autre intrigue contre un prince _= 
ſe vengeoit ſi noblement. | 
Son regne fut pacitique ; il ſe regardoit avec 
raiſon comme le pere de ſes ſujets, & oblige a ce 
titre de leur procurer la paix. Il repetoit, avec 
complaiſance, ces paroles de Scipion PA fricain : 
j'aime mieux conſerver un teul citoyen, que 
<« de tuer mille ennemis. 
Les injures n'<toient point capables daltererla 
douceur naturelle de ce Prince, Dans une emeute 
populaire, occaſionnee par une famine, quelques 
ſeditieux s' tant preſentes a lui, au lieu de venger 


| Pautorite outragee, il deſcendit à leur rendre | 


compte des meſures qu'il prenoit pour ſoulagerla 
misère publique; & il ajouta un ſecours effectit, 
en faiſant acheter a ſes depens, du bled, du vin, 
de Phuile, qu'il diſtribua gratuitement: aux pau- 
vres citoyens. . 
Sa moderation envers pluſieurs particulier 
dont il pour oit ſe venger, n'eſt pas moins digne 
d'éloge. N*etant encore que Proconſul, il arriva 
aàSmyrne, & alla prendre ſon logement dans la 


maiſon du ſophiſte Polemon, qui Etoit pour lors 1 


a la campagne. Ce ſophiſte, de retour, fut tres- 
irrité de trouver fa maiſon occupee par le Pro- 
_ conſul, I cria, il s emporta, & fit tant de va- 
carme, qu '1l forca Antonin d'aller au milieu de 
la nuit chercher un autre logement. Quelq ue 
temps apres, lorſqu* Antonin eut etc clevea Pem- 
Pare, Polemon vint à Rome, & alla ſaluer l' Em- 


percur. gs 
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pereur. Ce Prince lui fit donner un appartement 
dans ſon palais, & lui dit, d'un air gai agreable : : 
« Vous pouver. le prendre Ubrement, ſans crain- 
dre qu'on vous en faſſe ſortir.“ 5 

Un acdcur de tragedie alla demandervengeance 
à Antonin contre ce meme Polemon. II 1e plai- 
andi de ce qu'il Pavoit chafle du theatre. 
« Quelle heure cetoit-1l, dit l' Empereur, lorſqu'il 
vous a Challe * II etoit midi, repondit PaQteur. , 
„Eh bien, reprit Antonin, il m'a chafle de ſa 
* maiſon a minuit, & j'ai pris patience.” “ 
Lorſqu'il lui falloit uſer de fſeverite, c toit 
toujours en y mẽlant quelque adoucifiement, Un 
membre du SEnat avoit été convaincu de parri- 


ciqe, & le coupable avoit lui-meme avouc fon 


crime. Comme il n'ctoit pas poſſible de ſauver la 
vie à un tel monſtre, r pour epargner, 
au moins a ſes yeux, | horreur du ſupplice, fit 
tranſporter le criminel dans une tle dſerte, afin 

qu'il y perit de faim & de MISETE, 8 

Antonin n'ignoroit point qu'un Prince n eſt 
que Peconome du trefor public, & qu'il ne doit 
en uſer que pour Finteret de Etat. Lors de ſon 
adoption, il avoit promis, felon I uſage, des 
largeſſes an peuple: il les acquitta de fon propre 

bien ; & comme Fauſtine, ſon epoule, lui en 
faiſoit des reproches: © Ne devez-vous pas ſa- 
voir, lui dit-il, que depuis que nous ſommes 
cc parvenus a Vempire, nous avons perdu le droit 
de propriete, meme fur ce que nous poſſẽdions 
* auparavant ?” Ce Prince, ajoutent les hido- 
riens, donna ſon patrimoine 7 a l' Etat, gen rëſer- 
vant ſeulement Puſufruit a lui & à la fille F auſtine, 
qu'il maria à Marc-Aurèle. 
11 etoit toujours idiſpoſé à faire des remiſes 


Cimpors, lorique le beſoin de 1cs 9 le de- 7 
mandoit. 


Pari 
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des rois 
ſeurs prirent ſon nom pour ſe rendre agrcables au 
peuple. Ce nom, apres avoir été deshonore par 


> 


as: VARIETES 
Parmi les reglemens qu'il publia, Saint Auguſ- 
tin en cite un qui ctabliſfoit pour regle, que ſi un 


mari pourfuivoit ſa femme en juſtice, coinme lui 


ayant manque de fidelite, il falloit que le Juge 


_ examinat fi le mari avoit lui-meme gar de la fide 


lite a fa femme; & que, ſuppoſe qu'ils fuſſent 


trouves tous deux coupables, ils fuſſent tous 
deux punis; “ car, dit PEmpereur, il eft tout- 
a- fait injuſte que le mari exige de ſa femme 
5 Pobſervation d'un engagement qu '1l ne _. 
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== pas lu1-meme. 
es délateurs furent bannis ſous fa règne. 


En effet, A 'avoit-1i] beſoin de ces hommes vils 
au milieu 


'un peuple qui le cherifloit ? 0 
Lorſqu'il fut atteint de la maladie dont il 


mourut, il eut des momens de deélire, & on re- 


marqua qu i ſe mettoit alors en colère; mais ce 


n''ẽtoit que contre les princes qui vouloient de- 
clarer la guerre à ſon peuple. Quelqu'un lui 
ay ant alors demandè le mot de ralliement, il re- 
pondit: Aquanimitas, la tranquillite, II ſe re- 


tourna aufſitöt, & mourut auſh paiſiblement que 5 


s' n'eut fait que s'endormir. 


Il fut Ae par ſes ſujets comme Je meilleur 
le plus doux des hommes. Ses ſucceſ- 


Caracalla, Etoit encore ncanmoins en > grande 


veneration, que 'Empereur Macrin le fit pren- 


drea ſon fils Jiadumene, de peur que ceux qui 


le portoient ne sen ne, Real ic revolter 


contre lui. 
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r n, 

e de Suede, fils & fucceſſeur de Charles AI. Il na- 
quit en 1682, & monta ſur le trone en 1997. JI! 
dainquit a Page de ſcige ans les Rois de Dannemarch, 
de Pologne, & le Car, & pendant neuf ans Lear - 
donna la loi ; mais, apres la fameuſe bataille de 
| Puttrwa, qu'il perdit en 1700, il fut oblige de fur 
en Tur gui Il reteurna dans ſos Etats cn 1714, 8 
Fut tut au fiere de Fred ca“ le 12 Decembre 
TY. arc 4 36 ans E Anni. 


ö . ARLFS XII Ctoit d'unc taille av tagen 
& noble: il avoit un tres-heau front, de grands 
7 yeux Ulcus remplis de douceur, un nez bien 
forme 3 mais le bas du viſage déſagréable, trop 
ſouvent defigure par un rire Fre quent qui ne par- 
toit que des levres': preſque point de barbe ni de 
cheveux. II parloit très-peu, & ne repondoit 
touvent que par ce rire, dont il avoit pris l'habi- 
rude, On obſervoit a fa table un ſilence profond, 
11 avoit conſerve dans P'inffexibilité de fon ca» 
ractère cette timiditc que Pon nomme mauvailc 
honte, Ileut été embarraſſé dans une converfa— 
tion; parce que stant donné tout entier aux tra- 
vaux de la guerre, il n'avoit jamais connu la 
ſocictèẽ. C' eſt peut- etre le ſeul de tous les hom- 
mes, & juſqu"ici le ſeul de tous les rois, qui ait 
vecu 1ans folbleſſes. Il a portè toutes les vertus 
des heros a un excès ou elles font auſſi dan de 
renſes que les vices oppoſes. Sa fermete devenue 
opiniatreté fit ſes malheurs dans Ukraine, & le 
retint cinq ans en Turquie : ſa liberalite degene- 
rant en profuſion, a ruine la Suede : ſon courage, 
pouſſe juſqu'a la témérité, a cauſé fa mort: fu 
Juice. a (te e Jann a la cruaute 5 & 


"dans 
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gans les dernicres annccs, le maintien de ſon au- 


torité approchoit de la tyrannic. Ses grandes 
Jualités, dont une ſ{cule.cut pu immortaliſer un 


autre Prince, ont fait le malheur de ſon pays. II 


n'attaqua jamais perſonne; mais il ne fut pas 
= au prudent qu'implacable dans tes vengeances, 
Ila été le premier qui ait cu ambition d'ctre 
conquérant, lans avoir I'envie d'aggrandir ſes 
Etats: il vouloit gagner des empires pour les don- 


ner. Sa paſſion pour la gloirc, pour la guerre, & 
our la vengeance, I empecha d'ctre politique; . 
qualite ſans Taquelle on n'a jamais yu de conque- 


rant. Avant la bataille, & apres la victoire, il 
n'avoit que de la modeſtie; ; apres la defaite, que 


de la fermete. Dur pour les autres comme pour 
lui-meme ; comptant pour rien la peine & la vie 
de ſes ſujets, auſſi bien que la ſienne; homme 
unique plutc© t que g grand homme, admirable plu- 


Et qu'a imiter 3 5 vie doit apprendre aux Rois 
_ combien un gouvernement pacifique & en 
eſt au- deſſus de tant de gloire. 


H; iſt. de Charles II, far M. FA Voltaire, 


Le caractere de ce Prince $*<&toit manifeRte de 


: bonne heure. Etant encore enfant, on lui deman- 
doit ce qu'il penſoit d' Atexandre, dont ib liſoit 
- hiſtoire dans Quinte Curce, Je penſe, repondit- : 
3h 4%. je 7 voudros liti refſembler. Mais, lui dit-on, 


il n'a v6cu que trentè- deux ans. £h/ reprit-il, 


7 Ace pas aſſet quand 9 a conquis des royaumes ? 


| Lors de ta premiere Can:pagne en 1700, Comme 


il n'avoit jamais entendu de fa vie de mouſque- 
terie, il demanda au Major-gcneral Stuard, qui 
fe trouvoit aupres de lui, ce que Cetoit que ce 


petit ſifflement qu'il entendoit a ſes oreilles! Ceſt 


le bruit que font les balles de fuſil qu'on vous tire, 
lui dit le Major. Ben, dit le Roi, or 12 doré- 


nac ant ma muftctie 5 Dans: 1e e 
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M.ajor, qui expliquoit le bruit des mouſquetades, 
en regut une dans Vepaule ; & un lieutenant 
tomba mort a l'autre cote du Roi. 

Ce Prince ayant cu un cheval tue ſous ini 3 à la 
bataille de Narva, il ſauta legerement ſur un au- 
tre, diſant gaiement: Ces gens=ct me font faire mes. 
"\EXETCICES..” 
 Authſegede Thorn, ce Prince, dont habit ctoit 
toujours fort ſimple, s'etant avance fort pres avec 
un de ſes generaux nomme Licven, qui toit vetu 
d'un habit bleu galonne d'or, il craignit que ce 
general ne füt trop appergu, Il lui ordonna de 
ſe ranger derrière lui. Lieven connoiſſant trop 
tard {a faute d'avoir mis un habit remarquable, 
K craignant également pour le Roi, hefitoit $'il 

devoit obeir, Le Roi impatient, le prend aufitot 

Par le bras, ſe met devant lui & le couvre; au 

meme inſtant une volee de canon qui venoit en 
tlanc, renverſe le general mort ſur la place que 
le Roi quittoit a peine. La mort de cet homme, 
tue preciſement au heu de lui, parce qu'il vou- 
_ loitle ſauver, affermit Charles dans Popinion, ou 
il fur toute ſa vie, de la predeſtination abſolue ;_ 
& ce dogme qui favoriſoit ſon courage, peut auff 
tervir a Juſtitier {cs temerites. _ 

Ce Prince etoit aſſiégé dans Stralſund, 3 
frontière de ſes Etats. Pa jour qu'il dictoit des 
lettres à un ſecretaire, une bombe tomba fur 
la maiſon, perga le toit, & vint cclater pres de la 
chambre meme du Roi. La moitié du plancher 
tomba en pieces: le cabinet ou le Roi diRoit ẽtant 
pratiqué en partic dans une groſſe muraille, ne 


ſouffrit point de Febranlement; & par un bon- 


heur cronnant, nul des eclats qui fautoient en 


Pair, n'entra dans ce cabinet, dont la porte toit 


ouverte. Au bruit de la bombe, & au fracas de 
la maiſon qui ſembloit tomber, la plume echappa 
. | O 2 Sh des 


232 eier 
des mains du ſecretaire. Q) a-t- * done ? lui 
it le Roi, d'un air tranquille ; ; pourqus! nErimers 


7515 pas # Celui-ci ne put repondre que ces mots: 
Eh ! Sire, la bombe. Eh bien, repondit le Roi, qua 


de commun la bombe avec la lettre que je vous dite? 


: Continuet. f Diiſioine de Charles XII. 


Preſque: tous ſes principaux othciers àay ant été 


tuẽs ou blefles dans ce fiege, le Colonel Baron de 
Neichel, après un long combat, accable de veilles 
& de fatigues, s ctant jets tur un banc pour pren= | 


dre une. heure de.repos, fut appele pour monter 
la garde ſur le rempart; il dy traina en maudiſ- 
ſant Vopiniatrete du Roi, & tant de fatigues ſi in- 


tolërables & ſi inutiles. Le Roi, qui l'entendit, cou- 
rut à lui, & ſe depouillant de ſon manteau qu i 
Etendit devant lui: “ Vous n'en pouvez plus, 
1. lui dit-il, mon cher Reichel ; j'ai dormi une 
b heure, je ſuis frais, je vais monter la garde 
„ pour vous: dormez.; je vous £vV cillerai quand 


<« 11 en ſera temps.” Aprés ces mots il Penve- 
loppa malgre lui, le laiſſa dormir, & alla monter 


la garde, Hiftoire de Empire de Rufſie ſous Pierre 1 
le Grand, par AMA. de Poltaire. 


Ce heros ctoit trop ſenſible a la vloire militaire 


pour refuſer ſes cloges a ſes ennemis, lorſqu'ils 


les meritoient. Un célèbre General Saxon lui 
ayant echappe par de ſavantes manœuvres, dans 


une occaſion ou cla ne devoit point arriver, ce 
Prince dit hauterwent : :  Schulembau g nous a Tain- 
"TAC: 


Lorſque dans un d 60 un op on FE: an- 


noncoit la mort de ceux qu'il eſtimoit, & qu'il 
alimoit le plus, il repondoir Gas cmotion”: Eh bien, 
ils ſont morts en braves our: pour leur ' prince. 8 
5 neffon. 


Ce Prince Aitwit A Ces ſoldats : b Mes a amis, 
« joignes Vennenn ne tires p: oint;.c elt aux 
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e poltrons 3 a le faire,” 2 Folard, Commentaires Jur 
Polybe. 
Charles ayant, en 1706, fore les Poloweie I * 
exclure le Roi Auguſte du trone ou ils Payoient 
place, entra en Saxe pour obliger ce Prince lui- 
meme a reconnoitre les droits du ſueceſſeur quo 
lui avoit donné. Il choiſit ſon camp pres 3 gg 
zen, champ de bataille fameux par la victoire & 
par la mort de Guſtave Adolphe. II alla voir la 
place ou ce grand homme avolt ets tue. Qnand 
on Peut conduit ſur le lieu: bh ai tachs, dit-il, 
« de vivre comme lui; Dieu m'accordera peut- | 
& etre un jour une mort aufh glorieuſe.“ 
Hiftoir de Charles Xt. 1. 
Un jour. le Roi ſe promenant a cheval pres de 
Leipſic, un payſan Saxon vint ſe jeter a ſes pieds, 
pour lui demander juſtice d'un grenadier qui ve- 
noit de lui enlever ce qui étoit deftine pour le 
diner de fa famille. Le Roi fit venir le ſodat. 
Efſt-il vrai, dit-il, d'un viſage ſevere, que vous 
avez vole cet homme ? © Sire, dit le ſoldat, je 
Ine lui ai pas fait tant de mal que Votre Majtfie 
«ena fait a ſon maitre : : Vous lui avez ote un 
„ royaume; & je n'ai- pris à ce manant qu'un 
« dindon.“ Le Roi donna de fa propre main dix 
ducats au payſan, & pardonna au ſoldat, en faveur 
de la hardieſſe du bon mot, en lui diſant: * So 
© diens-toi, mou ami, Fe 7 7 j ai be un OaUmMe au 
588 Roi Auguſis, Je nen at rien pris pour mou”? 
Hiſtoire de Charles AII. 
On a rapports cette autre anecdote. Ce Prince, 
occupe d'une affaire importante, alla de grand 
matin chez ſon Miniſtre pour en conferer avec 
lui. Comme il Etoit encore au lit, os Prince at- 
tendit quelques momens. 11 y avoit auſſi un ſol- 
dat qui attendoit dans l'antichambre; Charles lui 
at Pluficurs orion, auxquelles 11 repondit! in 
ä differemment. 7 
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C igeremment. Eufin on ouvre, le Miniftre fait 
mille cxcutes a ton maitre. Le ſoldat, confus de 


lui avoir parie avec tant de liberté, ſe jette a ſes 

Pieds, & lui dit ; 66 Sire, pardonnez-moi, 4 je vous 
ai pris pour un homme. 
rẽponꝗt Charles; ien ne 1 — Plus d a un 43 | 
guano ,” 
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[1 wy a pas de mal, 


Charles, pour tout amuſement dans ſa retraite 
de Bender en Turquic, jouoit quelquefois aux 


echecs, Si les petites choſes, dit Phiſtorien de ſa 
vie, peignent les hommes, il eſt permis de rap- 

porter, qu il faiſoit toujours marcher le Roi ace | 
nap ; il &en ſervoit plus que des autres Pleces, & 
par-la 1] perdoit tonres les parties. 


Les hiſtoriens ont louè la iberalite de ce Prince; 
mais il la pouſſoit a l'excès, ainſi que ſes autres 
vertus. Grothuſen, ſon favori & ſon tréſorier, 
ctoit le diſpenſateur de ſos liberalites. C'etoit 
un homme qui aimoit autant a donner que ſon 
maitre, II lui apporta un jour un compte de ſoi- 


xante & dix mille ecus en deux lignes: dix mille 
(cus donnes aux Suédois & aux Janiſſaires par 
les ordres genereux de Sa Majeſte ; „ & le refie | 


mange par moi, ** Voila comme Jaume _ mes 
amis me rendent leurs comptes, dit ce Prince: 


«© Mullern me fait lire des pages entières pour | 


« des ſommes de dix mille francs ; J aime micux 


| « le ſtyle laconique de Grothuſen," 


Un de ſes vieux officiers, e Terre i un 


peu avare, fe plaignit a lui de ce que Sa Majeſtic 
donnoit tout à Grothuſen : “ Je ne donne de l'ar- 


« gent, re pondit le Roi, qu'à ceux qui ſavent en 


« faire 8 Hifloire de Charles AII. 
_ LaPrinceſle Lubomirſki, qui Etvit dans les in- 

' terets & dans les bonnes graces du Roi Auguſte, 
ennemi de la Suede, avoit pris la route d' Alle- - 

_ magne pour fuir les horreurs de la g guerre cruelle 


qui 
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cui d&ſoloit la Pologne en 1705. Hagen, Lieute- 


' nant-colonel Sucdois, aveiti de ce Voyage: ſe mit 


en ambuſcade, & fe rendit maitre de la Princeſſe, 
de ſes equipages, de ſes pierreries, de ſa vaiſſalle, 
de ſon argent comptant, objets tres-confiderables, 


Charles X11, inſtru de cette aventure, ecrivit de 


{a propre main a M. Hagen:“ Comme je nc fais 
pas la guerre aux dames, le Lieutenant-colo- 
e nel iemettra, auſſitöt ma préſente recue, fa 
00 priſonnière en liberté, & lui rendra tout ce qui 
„lui appartient; & fi pour le reſte Qu chemin 
elle ne ſe croit pas aſſegen ſureté, le Lieutenant- 


0D colonel I"e{cortera juſques ſur la fronticre de 


„ gane. Not alerg. Hiſtoire de Charles XL 
Quoique Charles fur, peut-ctre, Phomme le 
plus trugal de fon ar: mec, un ſoldat mccontent ola 
= at Preierter un 1001 ir du pain noir & moiſi, fait 
ch orge & d'avoine, ſcule nourriture que les trou- 
pes euilent alors, & dont elles manquoient meme 
touvent. Le Roi reg ut le morccau de pain ſans 
scmouvoir, le mangea tout enticr, & dit enſuite 


froidement au ſoldat : : II weft pas foe mais 11 peut 


oe manger. C'eſt par de icemblables traits que ce 
Prince faifoit ſupporter a fon arince des extré- 


mites GUI cuſſent ct intolcrablcs lous tout autre 8 f 


general, | 
Sa temerits,. qui ' avoit ſ ſouvent al 3 ala 


mort, la lui fit enfin trouver au ſiege de Frede- 


rickthall, le 11 Decembre 1718, lorſqu' 1] viſitoit 
ſur les neuf heures du ſoir les travaux du ſiège a 
la lueur des ẽtoiles. Une balle qui Patteignit ala 
_ temple droite le fit expirer ſubitement. Cepen- 


dant il cut encore la force de mettre, par un mou- 


vement naturel, la main ſur la garde de ſon épée. 
A ce ſpedctacle, Vingenieur Megret, homme ſin- 


Sulier & indifferent, dit à ceux qui ſe trouverent 


O04 2 en yz. 
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n TE 8 
preſens : : Vila la piece nie, allons fouper. H oe 


ae Charles AII. 
_ Charles XII, a dit le Picfident de Monteſquicu, - 
n tot point Ak xandye, mais 5 auroit 1 1. me illtur 5 


e 4 GE * 


NM ARC AUA I I t (Ax oM), 


Saw nomme le Philoſopke, E neren. Romain, i 8 


Ronie l an 121 de Felus-C hriſt, d'une famille tu en- 
«iciente, Il avoit its adipti pur Antonin le Picux, 
 wiequel il ſuccida [an 161 de notre ere, & 941 4 


a Fondation de Rome. Il mourut a"une fitore © 


| ; maligne d le Sir mium, le 15 Mars "__ 3 Page 4s . 


. 58 ans & * Jones 


Lets Fins; dior te fige Pie jouiront 


d'un bonheur parfait, fi jamais ils ont des philo- 
ſophes pour Rois, ou que leurs Rois ſoient philo- 
ſophes. Marc-Aurele a juſtihe ce mot de Platon. 

| Les guerres les plus cruelles, & les maux qui en 
ſont les ſuites, affligèrent de ſon temps l' empire; & 


néanmoins les Romains ne furent jamais plus 


he ureux que ſous ſon regae. Il fit ſeul le bonheur 
. de ſon peuple. Ce Prince avoit, dans le calme des 


paſſions que lui procura la philoſophic ſtoicienne, | 


etudie les devoirs de fon rang. Les principes auſ- 
teres de cette philoſophie reglerent ſa conduite; 

mais ils n'altérèrent jamais ja douceur de ſon ca- 
radtère, & il fut dans ſon adminiftration le plus 
indulgent des maitres, Ce nom meme de maitre 
_offe -nfoit ce Prince vertueux. II ne ſe regardoit 
que comme le premier ſujet de la loi, & oblige 


par état de chercher fon bonheur dans celui de 


tous. La ſottiſe de Porgueil, & la petite politique 
des cours n alte rerent jamais ſes Principes, parce 


qu ils 
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qu ils furent en lui le fruit de ſes reflexions. 11 
nous en a laifſe un recueil écrit avec une ſim- 
plicite auſſi noble que touchante; & tel eſt l'effet 
que cette lecture produit, qu' on a meilleure opi- 2 
nion de ſoi-mëme, parce qu'on a meilleure opt- 
nion des hommes. 
Marc-Aureèle fut proclame Empeiear d'un 
conſentement unanime, apres la mort d Antonin. 
Quoique le trone cut été defere a lui ſeul, il en 
partagea les honneurs & le 2 avec ſon frere 
adoptif, auquel il fit pren 
Les nouveaux Empereurs gouvernerent en com- 
mun les provinces de I' Empire, de meme que 
deux freres, dans une condition privée, rẽgiroient 
une ſucceſſion qu'ils poſſederotent par indivis. 
Marc-Aurele conſerva neanmoins ſur Verus cette 
pPrécminenee que donne la ſuperiorite de Vage 
& du mérite. Ce Prince auroit peut- etre plus 
fait pour le bonheur des Romains, ſi, moins 
magnanime envers ſon frere adoptif, il ne ſe füt 
pas donné un egal qui, par ſon gout pour les 
plaiſtrs & ſon averſion pour les affaires, devenoit 
un obſtacte aux vues patriotiques du vertueux 
Empercur. Auſſi, ce ne fut qua la mort de 
Verus, arrivee apres huit ans de regne, que 
Marc-Aurele put ſuivre fans obſtacle on zcle 
pour le bien public. 
Le principal objet de ce Prince fur de faire re 
gner la loi, qui ſeule peut aſſurer la libertè des 
Ppeuples. Il remit en vigueur Pautorite du corps 
auguſte qui en toit le depoſitaire ; il afhſtoit à 


re le nom de Verus. 


ſes emblees avec Paſſiduitedu moindre ſẽnateur. 


Non-ſeulement il deliberoit de toutes les affaires 
avec les plus ſages du Senat, mais encore il defe- 
roit a leur avis ; plutot qu'au ſien. Il eſt plus 
by raiſonnable, diſoit . de ſuivre Popinton de 

0 5 — * 1 
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« pluſicurs perſonnes eclairces, que de les obliger 
« de ſe ſoumettre à celle d'un feul homme.” 
Sa circonſpection dans le choix des gouverneurs 
de provinces, & des magiſtrats, ne Pouvoit etre 
portée plus loin, II penfoit que n'ctant pas au 
pouvoir d'un prince de creer les hommes tels qu'il 
voudroit, il devoit du moins ne les employer que 

ſuivant les talens qu ils faiſoient paroitre. 
M.arc-Aurele n'ignoroit pas ſur-tout qu'un 
prince ſe doit entièrement à ſon peuple. La pre- 
mière fois qu'il crea un prefet du Pretoire : “ Je 
vous donne cette epce, lui dit-il, pour me de- 

e fendre tant que je m'acquitterai fidellement de 
e mon devoir; mais elle doit ſervir a me punir, 
44 fi j'oublie que ma fonction eſt de faire le bon- 


"06 Wome des Romains.“ 


7 46 a vous. 


Ce meme Prince tant pret de partir de Rome 
pour porter la guerre en Scythie, demanda per- 
miſſion au Senat de prendre de Pargent dans l' 
pargne: Car, diſoit-il, rien ne m'appartient 
95 on propre, & la maiſon meme que J'habite eſt 
D'après ces ſextimens, il eſt aiſe de ſe perſua- 
der que Marc- Aurele fut toujours tres-attentif a 
ne point fouler ſes peuples; & le premier moyen 
qu'employa ce ſage Prince pour sen diſpenſer, fut 
une prudente economic dans les finances del Etat, 
Ju 'il Evita de puiſer par des largeſſes inconſidèrèes. 
II porta la fermete tur ce point juſqu'à refuſer, 
après une grande victoire ſur les Marcomans, la 


__ gratification que demandoient les ſoldats vain- 


queurs. © Tout ce qu' on vous donnera, leur 
ditsil, au-dela de ce qui vous eſt du, il faudra 10 
ile tirer du ſang de vos pères & de vos proches.“ 
Capitolin, ſon hiſtorien, rapporte, que dans un 
beſoin preſſant, plutot que de charger les prov in⸗ 
ces de nouycaux impôts, 11 prefcra de vendre les 


meu es 
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meubles & les | joyaux de ſon palais. Il mit egale- 
ment en vente les ſtatues & les tableaux rẽcieux 
qui ornoient ſes appartemens, ſa vaiſſelle d'or & 
d'argent, les pierreries que ſes prececefſeurs 
avoient amailies a grands frais, & juſqu'à la 
garde- robe de l'Imperatrice, & aux cCtoffes d'or & 

d'argent qu'elle portoit ſur elle. Cette vente dura 
deux mois, & elle fournit a Marc-Aurele de quoi 
fournir aux depenſes de la guerre, Apres la vic- 
| toire, il declara qu'il rachcteroit tout ce qu'il 
avoit. cte oblige de vendre, & qu'il rendroit Par- 
gent a ceux qui voudroient le recevoir; mais il 
aifla fur ce point liberté entièere. 
Cet Empereur philoſophe ne ſe b au- 
cune difipation qui put Veloigner de ſes devoirs. 


Son indifference, & meme ſon mepris pour les 


jeux publics, ne l'empèchè rent cependant pas de 
S'accommuder aux beſoins du peuple, “ a qu il faut 
du pain & des ſpectacles. Lors meme qu'il ẽtoĩt 
Cloigné de Rome, il ne vouloit pas que les plai- 
Ars de la multitude ſouffriſſent de ſon abſence; 
& il chargeoit les plus riches Sénateurs d'en faire | 
les frais, ſuivant Vuſage obſerve de tout temps 
dans la republique. Mais i voulut que les Ro- 
mains ne ſe fiſſent point un plaiſir barbare de voir 
reépandre le ſang, II fit donner aux gladiateurs 
des fleurets au lieu d' pes & d' armes tranchantes, 
afin qu'ils ſe battiſſfent comme les athlètes fans 
danger pour leur vie. Un enfant qui danſoit ſur 
la corde stant tuc en tombant, Marc-Auréle 
ordonna, que dans la ſuite on mit des matelats au- 

_ deffous des cordes ſur leſquelles les voltigeurs fai- 
ſoient leurs exercices; & cette rè forme ſe ſoutint, 
Du temps de Dioclétien, Puſage ſubſiſtoit encore 
de tendre des filets pour cmpecher les danſeurs 
de corde de ic blefler.  Clapitolin, 
. "8 on „ © Þ 
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ne peſte générale ravagea l'empire ſous ſon 
regne. A ce fleau fi funeſte ſuccederent les tre- 
pblemens de terre, la famine, les inondations. Les 
Germains, les Quades, les Marcomans prenant 
vccahon de ces calamitcs, firent une 1rruption 
Jans empire: Marc-Aurcle eutpluſieurs guerres 

à ſoutenir contre ces barbares. Ce fut durant 

une de ces guerres que, ſe trouvant. a la tète de 
fon armee reflerrce par les ennemis dans une foret 
de Boheme, & pret a perir de ſoif, il fe vit ſou- 
lage dans le moment par une pluie abondante, 
| Cette pluie ayant rendu a ſes troupes leur pre- 
miere vigueur, les mit en ctat de combattre leurs 
ennemis avec avantage. Les Paiens attribuèrent 
cette victoire à leur Jupiter pluvieux, qui avoit 
pris ſoin lui-meme de deſalterer les Romains: 
 Marc-Aurele crut la devoir principalement au 
courage de la legion Melitene, qui ctoit Chre- 
tlenne; & ce Prince defendit depuis, qu'on mit 
A execution contre les Chretiens les wanne 
rendues par ſes predccefſeurs. 

Marc-Aurele, apres avoir procure la paix a 
ſes ſujets par des viQtoires, employa ſes momens 
ce tranquillite a reformer les loix, & a en donner 
de nouvelles en faveur des orphelins & des mi- 
ncurs. Il dé ſarma la chicane, il fit des reglemens | 
contre le luxe, & mit un frein a la licence ge nẽé- 
rale. Il ne diſoit, il n'écrivoit, il ne faiſoit rien 
qui ne fut peſe murement; 1] penſoit qu'un 
prince qui apporte de la negligence dans les petites 
choſes, decrit ſa conduite meme dans les grandes. 
Le fenat & le peuple, pleins d'eſtime & de re- 
connoiſſance pour leur bienfaiteur, le comptoſent | 
de jà de ſon vivant au nombre de leurs dieux pro- 
tecteurs, & vouloient lui ériger des temples & 
des autels; mais Marc-Aurtle refuſa conſtam- 
ment ces honneurs, « La vertu ſcule, dit-il, 
% + ele 
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e Egale les hommes aux dieux. Un roi juſte a 
„ I'univers pour ton temple, & les gens de bien 
en ſont les prètres & les miniſtres. _ 
Marc-Aurcle regardoit la vertu comme une 
ſauve- garde contre les diſgraces; opinion que 
l'expërience a ſouvent démentie, mais qu'il eſt 
beau de voir adoptee par un prince. Cet Empe- 
reur étant a la tete de ſes armees, le bruit ſe re- 
poandit qu'il etoit tombe. malade. Un certain 
Avidius Caſſius crut le moment favorable de ſe 
faire declarer Empereur. Marc-Aurcle marcha 
contre lui: mais dans le temps que ce Prince 
faiſoit ſes preparatifs, le rebelle fut tue par un 
centenier, & 1a tete envoyee à l' Empereur. Ce 
Prince refuſa de la voir, & brula toutes les lettres 
du rebelle, afin de n'etre pas oblige de punir 
ceux qui avoienttrempe dans fa revolte, Il avoua 
meme qu'on Pavoit prive du plus grand & du plus 
doux fruit de fa victoire, en lui otant Poccaſion 
de pardonner a un homme qui Pavoit offenſe. 
„ Mais ſi Avidius eüt vaincu, lui dit-on, en 
„ auroit-il ainſi uſe a votre egard ?*? Avec la vie 
que je mene, repondit Marc-Aurele, & la profe/- 
ſion que je fais d honorer les dicux, je n'ai pas a crain- 
JJ... 7 --7T7*©"T]) Ts 
Parmi les villes qui avoient embraſle le parti 
dle Cafhus, la ſeule ville d' Antioche reflentit 
quelques effets de la juſte colère de Mare-Aurèle. 
II lui ota une partie de ſes privileges, & la punit 
encore plus ſeverement, en la privant pour quel- 
que temps de ſa preſence. Mais le reſſentiment 
de ce bon Prince n'etoit pas de longue dure. II 
rendit bientot ſes bonnes, graces aux habitans 
d' Antioche, qui lui temoignerent leur repentir. 
Marc-Aurele avoit la meme indulgeace dans 
ſon domeſtique. Ses amis (car ce Prince, quoi- 
que ſur le trone, mcrita d'en avoir) lui conſeil- 
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| loient de ſuivre Vexemple de Domitien dont if 
_ Eprouvolt le ſort, & de repudier Pinconſtante 
| Fauftine ſon cpouſe. Mas ſi je la repudie, leur 
dit J Empereur, ne dois=je Hels lui rendre la dot? 
C' toit l' empire qu'elle av oit Procure a fon e e 
comme fille d Antonin, 
Marc- Aurèle eut de cette cpouſe un fils nommé 
Commode, qui lui ſuccéda. Ce} jeune homme ayant 
perdu ſon precepteur pleuroit ſa mort. Les cour- 
tiſans cherchoient a eſſuyer ſes larmes : Sue, 
| leur dit Marc- Aurele, que mon fs ſoit homme 
abant td etre Pri ince,” ben, Aur elius Vi ittor. 


NERYV TY (cocerrys), 


Ea Remain, n Pan 32 de Filus-Chr it, & 
mort Pan 98, age de 72 ans. Il etoit d. Lf Z 
mille or ginaiie = Crete; il ſucceda a Domitien 
 Uan 96, ok 70 7 ow mois 11 ou . cus. 


: LE commencement > BY regne ts Nerva, ait 
Pline, fut Pepoque du retour de la liberté. Ta- 
cite loue ce bon Prince d'avoir ſu allier deux cho- 
ſes que Fon croit communement incompatibles, 
l'autorité ſupreme d'un ſeul, & la liberté des 
citoyens. Nervya etoit pacifique, affable, plein 
de douceur; mais il manquoit de cette ſeverite 
contre le vice ſans laquelle la bonté n'eſt que 
foibleſſe. C'eſt, diſoit avec raiſon un citoyen 
Romain du temps de Nerva, un malheur d'obẽir 
nn Prince ſous qui rien n'eſt permis a perſonne; 
11:2 cet encore un plus grand malheur d' etre 
alis un Etat on tout eſt permis à tous. 
Les bienfaits de Nerva s'ctendoient ſur tous "oY 
Liens, de quelque religion qu'ils fuſſent. Il fix 
raphbeler las chreuiens exiles ious le regne Precẽ- 
: 15 „ den 


Sy 
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dent, & ens permit le libre exercice de leur re- 
ligion. II voulut qu'on clevar a ſes propres de- 
pens les enfans males des familles indigentes, & 
de fendit qu'on abuſaàt de leur bas äge pour en 
faire des eunuques. 
Ce Prince, plein de conlideration. & de deſe- 
= rence pour le Senat, ne decidoit aucune affaire 
qu'après avoir pris Pavis des chefs de cette com- 
. Il avoit jure ſolemnellement, que tant 
u'il vivroit, nul ſenateur ne ſeroit mis a mort. 
5 Il fut fi fidelle a fa parole, qu'au lieu de punir 
deux d' entre eux qui avoient conſpire contre 1a 
- vie, il ſe contenta de leur faire connoltre qu'il 
n'ignoroit rien de leur projet. II les mena avec 
lui au theatre, les placa a ſes Cotes, & leur 
montra les Epces des gladiateurs qu'on lui preſen- 
toit ſuivant la coutume; 4 ul leur dit: Eſſayez fur 


 mni ſi elles ent bonnes,. 


La liberté qu'il avoit onde de tirer ven- 
geance des delatcurs, degenera en licence, Ce 
| — ne defiroit rien tant que de voir la vertu 
triomphante; mais il ne pouvoit arreter ni le vice, 
ni Tabus du bien. La raillerie que l'on fit un 
jour en plein ſenat de ſa molle facilite, ne pouvoit 
etre plus fine. On parloit d'un Catullus Meſſali- 
nus, qui ne vivoit plus, & dont la memoire Etoit 
_enexecration, a cauſe de ſes delations odieuſes, & 
des avis ſanguinaires qu'il avoit toujours tte le 
premier a ouvrir dans le Senat. Comme chacun 
en diſoit beaucoup dal, Nerva lu1-meme pro- 
Poſa cette queſtion: * Que penſez- vous qu'il lui 


füt arrive, s'il eut vecu juſqu'à aujourd'hui?“ 
II foupereit avec nous, repondit un ſenateur, 
Une des maximes de cet Empereur clement 
Etoit, que la bonne conſcience Vaut un royaume. Se 
8 ſentant proche de ſa fin, il adopta Trajan; & ce 


ne fut pas le moindre de {es bienfalt 8 envers le 
peuple Romain, | 1 
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TRAJAN (MARCUS ULPIUS CRINITUS TRAJANUS), | 


Em pe, eur Romain, ne d IG pres de Seville en 
 Ejpagne, le 18 Septembre de l an 52 de Fejus-Chrijt; 
mort a Selinunte, appelee depuis Trajanspolis, T 

le commencement d Aout de Pan 117, age d'endiron 
bg ans, apres en avon ne dix-neuf, fix mois 
& quelques jours. Il avoit Ute adopte a Empire 
Par Nerva, Le pere de Trajan, 4 ne Jamille 
ancienne originaire d Eſpagne, avort te ce Conſul, 
& awvoit obtenu les bonneurs au t 1 fes 


V. eſpa/ien. 


8 JAN eft le Poles 10 plus 3 dont 
Phiftoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur 
d'ctre ne ſous ſon regne : il n'y en eut point de 
fi heureux, ni de f glorieux pour le peuple Ro- 
main. Grand homme d'etat, grand eapitaine 3 
ayant un cœur bon, qui le portoit au bien; un 
eſprit eclaire, qui lui montroit le meilleur; une 
5 ame noble, grande, belle; avec toutes les vertus, 15 
n' tant extreme ſur aucune; enfin, Phomme le 
plus propre à honorer la nature humaine, & re- 
preſenter la divine,  MAﬀontefquieu, 
L'hiſtoire preſente des princes que l'on peut 
comparer à Trajan pour la bonte de coeur, & 
d'autres qui Pont, peut-etre, egale pour le cou— 
rage, la bravoure, & les autres qualités mili- 
talres; mais la gloire propre de ce Prince eſt 


d'avoir reuni les talens & les vertus, & de &erre- 


Egalement rendu digne de l'amour & de l'eſtime 
de ſes ſujets. S'il eut quelques paſſions, elles 
furent moderces, & n'inffuè rent Jamais fur les 
affaires de ſon gouvernement. 
T.raſan étoit encore en Germanie 1 Ve 
| va, qui l'avoit deſignẽ pour ſon ſucceſſeur, vint a 

mourir. 4 fi ut unanimement reconnu Empereur 
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par les armces de la Germanic & de la Macfie. 
 Vannee ſuivante il fit ſon entree a Rome. Quoi- 


qu'il en füt ſorti ſimple particulier, & qu'il y 
revint Empereur, il ſembloit qu'il n'ctoit arrive 


aucun changement dans fa fortune. Il toit a 


pied; & tout le monde avoit la liberté de Vap- 
N procher. Il ſaluoit ſes anciennes connoiſſances, 
K prenoit plaifir a en ètre reconnu. Il monta au 
capitole environne de tout un peuple qui le com- 
bloit de ben<diftions. 11 fe rendit enſuite au 


palais imperial, ou 11 entra du meme air que s'il 
cut revu 1a demeure priv ce, II tit mettre ſur le 
frontiſpice de cet edifice, Palais Public, On pou- 
volt en effet regarder cette demeure comme celle 


de tous les citoyens. On n' y trouvoit nulle 


porte ferme, nulle difficulte de la part des gardes. 
2 moindre particulier avoit la liberté d'aborder 
E. de lui parler. Trajan écoutoit 
tout le monde avec la meme attention que s“il 
 weut eu aucune autre affaire. Il ſe pretoit mems 
aux converſations familicres de ceux quin'avoient | 
rien a lui communiquer.. Ses amis, car il en 
avoit, tout Empereur qu'il étoit, lui ayant un 


le Prince, 


jour repreſente qu'il etoit trop bon & trop in 
dulgent: “ Je veux me comporter, repondit-il, 


© a Pegard de tout le monde, de la meme ma- 
& niere que je ſouhaiterois qu'un Empereur le: 


„ comportät envers moi, lorique | je n *Etois que 
« ſimple particulier,” 


Les premiers ſoins de Trajan furent de retablir 
la diſcipline militaire. Le mérite ſous lui ne crai- 
gnit pas, comme ſous Nomitien, de ſe montrer 
au grand jour, Afin que ſes lieutenans fuſſent 


plus reſpectes, il les honoroit lui- meme: il vou- 


loit qu'en ſa preſence, & ſous ſes yeux, ils exergaſ- 
fent tous leurs droits, & Jouiſlent de toute leur 


autorité. 


Les 


j 
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Les citoyens cn qui il avoit reconnu les ſenti⸗ 
mens les plus nobles, les plus gencreux, Ctoient 
ceux qui avoient le plus de droit a ſa faveur, 11 
penſoit avec raiton, que elevation du cœur qui 
rend un homme ennem du adeipote, Pattache 
inviolablement a fon prince. e 
des vertus lui rẽpondeient de la facit: de c” 
auxquels il avoit donné la connance, & ſamais 
prince n 'ouvrit moins on cœur AUX Craintes & 
aux ſoupçons. Quchzucs courtit: ans, jaloux du 
credit de Sura, le plus cher de {cs favoris, accu 
se rent de tramer des deffeins contre la vie de fon 
Prince. Il arriva, que ce jour-la meme Sura in- 
vita PEmpereur : a louper chez lui. Traſan y 
alla; & en entrant dans la muifon, il renvova 
toute ſa garde. II prit les hains avant de ſouper, 
K fe fit raſer par le barbier de Sora, & fe init 
enſuite a table a cõtè de {on ami. | 
n Prince, dit Pline, peut ctre hal injuſtement 
de quelques: uns de ſes ſujets ſans reſſentir lui- 
mene la haine; mais s'il n alme, il ne peut ctre 
aimé. Si aucun Prince n'a cu plus d'amis que 
Trajan, c'eſt qu'il recherchoit autant le plaifir 
d'aimer, que celui d' tre aime. Al'exempled' Au- 
guſte, il ne manquoit pas de viſiter ſes amis ma- 
lades. S'ils celebroicnt chez eux quelque fete do- 
: meſtique, 1] venoit ſe ranger parmi les convives; 
i prenoit ſouvent place dans leurs voitures. 
L'amour de ſes ſujets lui tenoit lui de gardes; & 
{on merite perſonncl toit trop connu, pour avoir 
 betoin ctre echauffe par Une vaine pompe qui 
n'en impoſe qu'aux yeux. NMlais plein d'affec- 
tion pour ſes amis, il ne les chcritioit que pour 
ceux mèémes. Un magiſtrat, qu'il avoit mis en 
place, lui ayant demande la permiſſion de patſer 
le reſte de ſes jours à ſa campagne, Trajan, qui 
ſouhaitoit Tavoir aupres de bai, ceda ncanmorns 


a ſc J 
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Se Il Paccompagna juſqu'au moment 


qu'il devoit &'embarquer ſur mer, & Vembraſſa 
tendrement en ſe ſeparant de lui. 
Trajan ne fe regardoit que comme le premier 


mugiſtrat de l' Empire, & fe croyolt en cette 


qualite comptable envers ſes ſujets, qu'il regar- 
doit plutot comme ſes concitoyens, de Padim- 
niſtration qui lui ayoit ete confice, La premiere 
fois qu'il crea un Preteur, il dit, en lui remet- 


tant, felon Vuſage, une epeec entre les mains, ces 
mots celebres que tout le monde a retenus: 


KRecevez de moi cette epec, & ſervez- vous en 
ſous mon regne, ou pour defendre en moi un 
prince juſte, ou pour punir en moi un tyran.” 


Pluſieurs her itiers s'ëtoient inſerits en faux con- 


tre un teſtament, & avoientintente action ace ſujet 
contre un certain Eurythmus. Lorſque ces heri- 


tiers ſurent que cet Eurythmus ᷑toit un affranchi 
de Trajan, ils voulurent par reſpect ſe defiſter de 


leur accuſation, L'Empereur en fut inſtruit: 


== Pourquoi, leur dit-il, vous defifter ? ? Mon af- 


„ franchi reſt point Polyclete, ni moi Néron.“ 


Il rendit les ordonnances les plus {everes contre 


la troupe infame des dlateursz il abolit tous les pres 


renduscrimesdeleſc- majeſté. * Otcms heurcux,” i 


serie Tacite, en parlant qu regne de ce ſage — 


pereur, uon n'obéit qu'aux loix, ou l'on peu 


06 penſer librement, & dire Gd ce que! 2 
e penſe, ou l'on volt tous les cœurs voler au- de- 


v ant du Prince, ou ſa vue ſeule eſt un bien a 2 


Les tribunaux ctoĩent toujours Caverts à qui- 
conque croyoit avoir a fe plaindre des agens & 
des intendans de PEmpereur; & le fiſc, dit Pline, 
dont la cauſe n'eſt jamais mauvaiſe que ſous un 


bon prince, perdoit ſouvent ſon proces. Trajan 


avoit coutume de dire, “que le fiſc eſt dans PEtat 


gl > qu 2 dans le corps humain la rate, qui ne 


6 3 | | 
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« peut croitre ſans que les autres membres en 
« ſouffrent, & tombent dans Pamaigriſſement.““ 


Si cette expreſſion n'eſt pas conforme a Vexpe- 
rience, elle fait connoitre du moins les ſentimens 


patriotiquas qui animoicnt ce bon Prince. 


Trajan rendit a ſon peuple cette multitude do 


maiſons de plaiſance, de palais, de jardins ſu- 
perbes, que Pavidite des premiers Ceſars avoit 
envahis, Cet Empereur ne ſe permettoit de ma- 


gnificence que dans les monumens publics. Ls: 
plus celebre eſt la nouvelle place qu'il batit dans 


Rome, & qui porta ſon nom, Pour en preparec 
le fol, 1] fallut couper une colline de cent qua- 
rante-quatre pieds de haut. II Penvironna de 
galeries & de beaux edifices. Il avoit ordonne 
que l'on «#rigeat au milieu cette colonne magni- 

| rat qui rußſiſte encore, qu'il ne vit jamais, & 


qui lui fut dedice par le peuple & le ſéènat, lorſ- 


5 qu 'i! etoit occupe a la guerre contre les Parthes. 


Le guerrier n'<toit pus moins grand en lui que | 


le prince; & peut-etre aucun Empereur Romain 


n'a fait de conquetes plus dificiles. Il exccuta le | 


projet de Cetar, & fit avec ſucces la guerre aux 


| Parthes, nation belliqueuſe, & Pour laquelle fuie 


ẽtoit combattre. II n'y avoit qu'un Prince auffi 
courageux que Trajan, qui put zeuffir dans une 


_ entrepriſe ou les dangers ctotent toujours pre- 


ſens, & les reſſources eloignces, Il &tendit ſes 


_ conquetes en Orient, chatia les Juifs, & vain- 


q vit une multitude de nations barbares & incon- 
nues, dont on pouve oit a Peine retenir les noms 
A 
La ͤ mort Parreta au. milieu de fs FS. conquẽtes. 
Adrien lui ſuccẽda en vertu d'une adoption ſup- 


poſce. On pretend que Platine, femme de Tra- 
jan, & qui protégeoit Adrien, fit jouer en ſa fa- 


CUT unc ae aa de Pantomime. Elle pore une 
ſourbe 


=} 


3 
f 
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Fourbe qui fit le pertonnage de I'Empereur ma- 


lade, & qui d'une voix foible & mourante declara 
* il adoptoit Adrien. Pour donner une couleur 


e vraiſemblance a cette piece, on tint la mort 


de Trajan cachce pendant quelque temps; c'eſt 
] ] 3 
pou rquoi on en 1gno1e la date preciſe, _ 
Ses cendres, enfermees dans une urne d'or, 


furent porices.a Rome; & elles y entrerent en 
pompe fur un char triomphal, precedees dv ſenat, 


& ſuivies de Parmee, On les plaga ſous la fa- 


meuſe colonne qui porte fon nom; "& ce fut en- 
core une diſtinction pour Trajan, que d'avoir ſa 


ſcpulture dans la ville, ou jamais pcrionne n'avoit 
etc inhume. 

Ses ſujets lui avoient donne le ſurnom WV Or- 
91145, tres-bon ; ſurnom- qu 1 merita par toute ſa 


conduite, & qui devroit -ctre le titre ſpecial de 


tout Prince charge, par le devour de ſa place, de 


| repréſenter la divinité. | 


„IT (T1 TUS VESPA SIANU 905 


 Empereur Romain, n i 30 Decembre, Pan 40 de 


Teſus-Chr ft; mort le 13 Septembre 81, age dle 


41 ans, apr dn reg ne de deux ans, deux mois, & | 


2 dingt ours. 11 le 94 de . 8 t pr edge p 


CC CU) © 


= Ux Prince qui eroyoit avoir perdu ſa 3 

lorſqu'il ne octoit pas pre ſentè d' occaſion de faire 
des heureux, meritoit bien d'ètre appele Pamour 
les aelices du genre himain., La ſouveraine puiſ- 
ſance que les monarques ne regardent le plus 
| louvent que comme un moyen de ſatisfaire leurs 
-Þ* On ſembloit avoir reprimé toutes celles de 


1 * ite. 
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"TTite, Il eſt en effet bien digne de remarque, que 


ce Prince, à qui on pouvoit reprocher quelques 
deérèglemens dans les mœurs avant ſon elevation 
au trone, parut un exemple de vertu lorſqu'il fut 
 Empereur, Tite refpeQont ſes ſujets; & ce ſen- 


timent lui avoit donné -atlez delle vation dans 


l'ame, pour I'cloigner de tout ce qui pouxoit 
avilir la majeſte du chef de Pempire. Sa gene- 
roſité, fa douceur, fon affabilité, ſe remarquoient 
dans ſon extérieur comme dans ſes actions. Heu- 
reux les Romains, < le Ciel, pour eux moins 
ſevere, cut ac cords de plus longs j jours a cet Em- 


percur bienfaiſant! 


Tite avoit cultive la muſique, P cloquenee, & 
la poche ; & les hiſtoriens parlent avec loge de 
pluficurs poëmes qu'il avoit compoſes en Grec & 

en Latin. Suétone ajoute qu'il Ecrivoit par le 
moyen des abreviations avec une ſi grande velo- 


cite, qu'il pouvoit ſuivre une perſonne qui liſoit, 


Quclqucfois, pour ſe rècrt er avec cs lecrẽtaires, 5 
1] s'amuſoit a imiter toutes les ſignatures qu'on 
lui preſentoit ; ; auſſi, difoit-1], ſouy ent que la vo- 


lonte 1cule * avoit manque pour CLIC un grand 


fauflaire. 


Ce Prince, avant d'obtenir le ſceptre 3 


8 rvit ſous V etpaſien ſon pere, & le fit eſtimer 
par une valeur jointe a une modeſtie rare, Il ter- 
mina la guerre des Romains contre les juifs par 


la ruine de Jcrutslem, Pan de Jeſus-Chriſt 70. A 


-on retour a Rome, il triompha avec fon pere, 
cui l'admit aux principales fonctions du gouver- 


nement, & le declara, par ſon teſtament, teul he- 
ritier de Fempirc, i! en prit poſlefſion après la 


mort de Veſpaſien, le 4 Juin de Pan' 79 de Jéſus- 

htiſt. Le mer acte public que Pon vit de 

lui, fut un acte de bonté. Il confirma les grati- 

: fications & les prix Waben accordès par les Em) be- 
| Tec urs 


! 
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reurs ſes predecefleurs. Avant lui il falloit que 
les particuliers qui avoient recn quelques bien- 


Faits, en obtinflent la confirmation du nouveau 


Prince; ce qui les expoſoit a bien des difficultéès. 
Le nouvel Empergur prit poſleſſion du grand 
pontificat; mais en recevant cette dignite {acree, 


i declara qu i la regardoit comme * engage- | 


ment a conſerver ſes mains pures, & anc les ja- 
mais ſouiller du ſang d' aucun citoyen. 


Tie be reflouvint toujours de cet engagement; 
& pendant ſon regne, qui malheurcufement fut 


trop court, 11 n 'ordonna la mort de perſonne. 
Deux citoyens, d'une naiſſance illuſtre, ſem- 


bloient neanmoins avoir merite les plus grands 

ſupplices: ils avoitent conſpire contre leur Prince, 
dans Petperancede s'eleverautrone. Tite ſc e0n- 
tenta de les faire reunir aupres de ſa perfonne 3 & 
apres leur avoir parlé moins en juge qu'en pere, 


:l leur promit de Icur accorder tout ce qu'ils pour- 
roient ſouhaiter. Comme la mere de Pun d'eux 
ctoit abſente de Rome, il depecha a a cette dame 
un courier pour calmer ſes inquietudes, & Vaſe 
ſurer que la vie de fon fils ne couroit aucun TH. 
que; & pour montrer a ſes ennemis qu'il ſavoit 


oublier les injures comme les par(lonner, i] les 
ny ita a ſouper familièrement avec lui, Le len- 


demain, aſſiſtant a un ſpectacle de gladiateurs, il 


les fit affcoir a ſes cotes. Lorſque, felon Puſage, 
on lui apporti les armes des combattans, il Jes 
remit entre les mains de Coux qui venotent de 
former des dcficins contr- ſa vie. Pe 

"Thad akon. ſon fre ers. Hot de lui tendre 
des e ubüches; 11 > e „% ons la revolte. 
LEmpereur ne dee krers coupable 
„Gen le fais FFFFCCCCCCCCCCCCCCCCCTT 
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avec raiſon les delateurs comme la peſte Oun 
Etat, & les chaſſa tous de Rome. IU ne ſouffrit 


point pareillement les accuſations odieuſes qui, 


transformant en crimes de lèſe- majeſtè de ſimples 
paroles ſouvent innocentes, avoient été, pendant 


long- temps, la terreur des gens de bien. Ce Prince, 
le meilleur des hommes, ne croyoit pas meme 


que Ion put ſe rendre criminel de Eſe-majeſté 
envers lui. “ Je ne puis etre outrage ni inſulté, 
6 diſoit- il; car je ne fais rien de condamnable: & 


« les diſcours qui n' ont d' autre appui que le men- 
© ſonge, ne me paroiſſent dignes que de mepris.“ 


Iite, avant d'étre clevc a l' empire, avoit concu 
l'amour le plus violent pour Berenice, veuve du 
Roi de Chalcide. L'eſprit, la beaute, les graces 


de cette Princeſſe Jurve, & lu noblefle de ſes ſen- 
timens, juftifioient PattachementdeTite, qui vou- 
loit Patlocier à fon lit. Mais ce Prince, inſtruit 
que cc mariage deplairoit aux Romains, qui ne 


cConnoiſſoljent {autre nobleſſe que celle de leur 


ſang, & ne regardoient les Rois & les Reines que 


comme Hes eſclaves couronnes, ſacrifia ton pen- 


chat à la raiſon d'Etat: il Eloigna Berenice pour 
toujours. Ce triomphe d'un ainant ſur lui-mcme 


meritoit d'etre celebre par le plus tendre de nos 


-0ctes.. 


Tite, a Pexemple de Vefpaſicn ſon pere, prit 


vn ſoin particulier de rcparer les anciens edifices, 
ou «ep conſtruire de nouveaux. Il acheva le fa- 
mcux amphithcatre commence par Veſpaſien, & 
en ſit la dedicace, Cette fete dura cent jours. Les 


Jeux qu'il fit celebrer reunirent toutes les diffé- 
rentes eſpeces de ſpectacles. Le meme lieu, ſuc- 
ceſſivement rempli d'eau & mis a fec, preſentoit 
des combats navals & des combats ſur terre. Il y 
eut auſſh des combats degladiateurs, & des com- 
| bats de betes, On vit une femme attaquer un 


lion, 
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lion, & le tuer. En un ſcul jour cinq mille betes 


ſauvages furent employces a divertir Je peuple, 


que Fite conſultoit oe avant de lui donner 


une fete, 


Sous le règne de oct Empereur Empire fats ex- 
poſe a pluſicurs calamites. La plupart des villes 
de la Campagnie furent detruites par les eruptions 
du moat Veluve. Rome elle-meme fut devorte 


par une peſte & un incendie. Durant toutes ces 

calamités, Tite ſe montra un Prince gencreux & 

tendre. II déclara, par une ordonnance en pu- 
blic affichce, que toutes les pertes occaſionnées 


par Vincendie ſeroient ſur ſon compte. 11 confacra 
aux temples & aux e{ifices publics tous les orne- 
mens de ſes maitons de plaiſance. Il fut ſi jaloux 


die cette gloire, qu'il voulut fe la referver à lui 


ſeul; & il refuſa les dons que lui offroicnt 1-s 
villes, les rois, & mcme de riches particulier 
pour diminucr le poids d'une depenſe fi enor med 
Devoit- on etpcrer moins d'un Prince qui ne re- 
ſuſoit qu'à regret une grace qu'il ne pouvoit ac- 
corder, & qui chercl: oit & adoucir ſes refus par 
cles paroles obligcantes ? ? Un ſigiet, diſoit- il, nc dit 
jamais fortir mecontent de la prejence de ſon prince 


Les annalesdu genre humain ont confacre pour : 


tovjours ce mot cclebre de cet ami des hommes, 
qui ne co mptoit ics heures que par des bienfaits. 
Va jour qu'il n'avoit rencontre aucupe occaſion N 


dd obliger quelqu' un: Mes amis, dit-il a ceux * | 


ſoupoient avec lui, J perdu ma iνñt.e. 


Une maladie dont il fut artaque, 'emporta en 


peu de jours. Pretarendre les derniers ſoupirs, 


11 leya vers le ciel des yeux preſqu'éteints, & ſem- 


bla fe , Plaindre de mourir dans un age ſi peu 
Avance ; plainte bien parconnable, ſans doute, a 


un Prin % qul ne joui i loit de la vie que Pour! faire 
du bien. 


; 


Nel 4 Efie; mw! Fan 272 aan! je oj Chn, TH 


3 très-cel ebre, dans Phiſtoire de I; 
Republique Romaine, par ics guerres qu'il tit aux 
Romains. Ces re -publicains ctolent alors en tat 
de lui r- liſter, & de Linſtruire par ſes victoires. 
„Hur apprit a bien ranger une armee en bataille, 
a chorhr & a 1{poler 1 un camp ; 11 les accoutuma 


ux N & les prepara à la conquete de 


l'univers. Sa brayourcetoit telle que les contem- 
Porains crovoient voir en lui un autre Alexandre. 
Un. cloge encore plus Hatteur pour Pyrrhus, eſt 
d'avoir cte place a la tete des grands Capitaines 
par Annibal meme, \lais #1 Pyrrhus fut le Prince 
de ſon temps le plus gverrier, le plus courageux. 
le plus intrepide, fut-il auffi le plus heurcux 2 
Une ambiizon 1nquiete, dont il fut le jouet per- 
_ pcruel, Ventraina de projet en projet, de contree 
en Sante en lui montrant vn phantome de 
crandeur & de puiſſanee, qu; lic croyoit Pret a 
chaque moment de ſaiſir, & qui lu echappa tou- 
jours. II finit par aller fe faire tuer par la main 
l'un femme dans une Petite ville de la Grèce:: 
c*ctoit bien la peine de s'agiter ſans cee, & de 
mettre des royaumes en combuſtien. 1 
On connoit le diſcours de Cincas, rapporte 
par Plutarque. Ce confident de Pyrrhus, voyant 
ce Prince qui fe preparoit a pailer en Italie, & le 
trouvant un jour de loiſir & de bonne bumeur, il 
entry 1 librement en conv erſation avec lui. Vous 
« fongez, dit-il, a faire la guerre aux Rowains, 
« Si les dieux nous font Ta race de vaincre 
e Cette nation belliqueut: , | que] avon, | 


5 
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une fois vaincus, repondit Pyrrhus, toute l'Ita- 
„lie fera a nous. —HEt quand nous en ſerons 
e maitres, continua Cincas, que ferons- nous?“ 
Pyrrhus, qui ne voyoit pas encore ou il en vou- 
loit venir: „“ Voila, lui dit-il, la Sicile qui nous 
< tend les bras, & tu ſais de cnelle importance 
c eſt cette le. - Mais, ajouta Cineas, la Sicile 
e priſe, ſcra-t-elle la fin de nos expéditions?:— 
6 Nom, certainement, répliqua Pyrrhus, avec 
& yivacite. Quoi ! nous demeurerions en fi beau 
„ chemin? $1 les dieux nous accordent la vic- 
„ toire, & que nous reuſhſſions, ce ne {eront-la 
que les precludes de plus grandes entrepriſes. 
«© Carthage, avec toute l' Afrique, la Maccdoine 
„ mon ancien domaine, la Grece enticre ; voila. 
une partie de nos conquetes fut s. —Et quand 
nous aurons tout W N que ferens- nous? 
Ce que nous ferons! Alors, mon ami, nous 
< vivrons en repos, nous pale rons les jours en- 
tiers en feftins, en converſations agreables, & 
„ nous ne penſerons qu'a nous rejouir. ” Ciatas; 
content de Pavoir amené à cette concluſion: 
K Eh? ſeigneur, lui dit-il, qui nous empechc 
Cc 
25 feſtins, de cclcbrer des fetes, & de nous bien 
rejouir? Pourquoi aller chercher ſi loin un 
bonheur que nous avons Cntre nos mains, & 
acheter ſi cher cc que nous pouvons avoir lane 
„„ 

Pyrrhus, ala tete des I arentins, 1 ra bataille 
au Conſul Romain Lævinus, pres d'Heraclee, 
K demeura maitre du champ de bataille. C 
Prince avoit amené avec lui des Elephans ar- 
mes en guerre. La vue, Podeur extraordinaire, & 
les cris de ces monſtrueux animaux, effarouche- 
rent les chevaux de Parmee Romaine, & causè- 
rent ta deroute phutot que fa actuire, Le combat 

" | 


= for 


des aujourd'hui de vivre cn repos, de faire des 


PID 
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eier Cependant Pyrrhuseut Vavantage, 
Comme on le felicitoit {ur cette victoire: Helas, | 


dit-11, / nous en remportous encore une Par 25 nc lid 


| femme; perdus. 


Pyrrhus déſiroit hetvcoup la paix, & il en- 


vovya à Rome le philoſophe Cineas pour la pro- 
poler au Senat. Plutarque fait le plus grand cloge 
de ce Miniſtre de Pyrrhus, & ajoute, qu '1] con- 
frmu la veritc de ce vers d' Euripide, qu, kloquence 


empor ta tout ce QUE le fer Pourroit mf ter. Py 1 


Thus avonoit aufſi que les négociations de Cincas 
lui avorent gagne plus de villes qu'il n'en avoit 


lui-mème cenquis par les armes. Lorſqu'il ſe 
preſenta au Senat de Rome, les Senateurs parurent 


d'abord ecoutcr les propoſitions de cet Ambaſſa- . 
deur. Mais le celebre Appius Claudius ayant 


Eleve la voix, fit paſſer dans le cœur de ſes con- 
citoyens la noble fierte dont il etoit anime. II 


fut rEpondud'une voix unanime a Cincas, «Que. 
f! Pyrrhus ſouhaitoit l'amitiè du peuple Ro- 


«© main, il ne devoit en faire la propoſition que | 


: « quand il ſeroit ſorti d'Italie.” 


Ce fut au retour de cette ambaſſade que Einsas, 
ayant conculidcela plus grande du corps auguſte 
des Senateurs Romains, dit au Roi d' Epir e, «Que 
*© In © cat de Rome lui avoit pary une allemblee 


-<« de Tos.” 


_ continua A faire la guerre a la repu- 
blique ; & il eut lieu d'eprouver la verite de cet 


autre mot de Cincas, que combattre contre les 
| Romains, c'ctoit combattre contre une hyCre, 
En effet, leurs pertes Etoient auſſitot reparecs, & 
Pyrrhus trouvoit toujours de nouvelles armées 


qui marcholent contre lui. Il avoit perdu l' eſpe- 


rance de couronner ſes premiers ſucces par une 
victoire complette, lorſque les Siciliens Pappe- 
lerent dans leur ue pour les delivrer du joug des 


Carthaginois. 
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Carthaginois. II y paſſa auſſitôt, gagna deux ba- 
tailles tur les Carthaginois, & prit plunteurs 
places. Des ſeditions qui geleverent dans diffe - 
rentes villes de la Grece, Pobligereat bientot de 
s' cloigner de ſes conquetes. Mais lorſqu“ 11 S'em- 
barqua pour VItalie, il ne put s'empècher de 
>*Ecricr, en tournant les yeux vers I eil: 
&« Mes amis, quel beau lieu g'exercice nous 
e laiſſons la aux Carthaginois & aux Romains !”” 
L'hiſtoire nous. apprend, qu effeQty ement les 
armées de Rome & de Carthage s' 7 . 
ſouvent l' empire qu monde. 

Poyrrhus, apres plufieurs expeditions militaires, 
entra dans le Peloponneſe, pour favoriſer le parti 
de Cleonime qui Vavoit appele a fon ſecours. 
II medita le projet d'afheger la ville de Lacede- 
mone. Les Lacedémoniens lui envoyè rent des 
| ambaſſadeurs, auxque!s il fit beaucoup de me- 
naces. L' un d'eux lui repondit : „Si tu es un 
« dieu, nous ne te craignons point, parce que 
nous ne t' avons point offenſe; ſi tu n'es qu un 
© homme, tu n'es pas plus fort que nous.“ 
Prvyrrhus ravagea le territoire de Sparte, & ſur 

le ſoir il campa devant Lacedemcne. Cleonime 
lui conſeilloit de profiter de l'effroi qu'il avoit 
jeté dans la ville pour s'en emparer. Mais Pyr- 
rhus, qui croyoit cette prise ſure, ima mieux dit- 
ferer au lendemain, On comptoit fi peu a Lacé- 
demone ſur ce dela, que les amis & les eſclav E 
de Ciconime preparoient ſa maiſon, dans Feſpé— 
rance qu'il y viendroit fouper avec Pyrrhus. La 
nuit venue, on del:bcra d envoyer les femmes en 
Crete, L'une d'elles, nommee Archidamie, faifit | 
une Epee, & entra dans le Senat: “ Seigneurs 
60 „een cllenerement, penſez- vous donc 
que nous ſoyons aſſez laches pour ſurvivre 
20 perte de notre patrie? Ne ſopgez qu'à 


3 5 e ne 
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„ vous defendre ; nous combattrons avec vous, 


„& nous ſauverons Lac edemonc, ou nous pè- 
« rirons ſous ſes débris.“ | 


Le lendemain les filles & les 8 apres 


avoir donné elles-memes aux jeunes gens leurs 


armes, & les avoir exhortés au combat, vinrent 
partager les travaux du ſiege. Py rrhus qui ne s'at- 
tendoit Pas à une tclic roͤnſtare E, ſe retira pour 


aller fe jeter tur le territoire d' Argos. De nou- 
volles diſſentie ns gitoient cette republique 3 

Fyrrhus, toujours prompt a profiter des moindres 
occaſions pour tenter de nouvelles aventures, fe 


pretenta a la téte d'une puiffante armée devant 


Argos. Jes Argiens lui avoient cnvoye des depu- | 


des pour Vengager a ne favoriſer aucun des partis 


er divitoient Argos, II promit tout, & entra la. 


un meme dans cette ville, dont on lui avoit faci- 
lte Fentree, Pyrrhus cut l'imprudence de faire 
eatrer avec lui ſes elephans, qui, trop reſſerres, 
nuiſirent beaucoup a b'action. Cependant, aban- 


: donne des ſiens, & pret a tomber entre les mains 
de Pennemi, il ſe fait jour par fa valeur, après 


aVOIT quitte {on aigrette pour n'ctre pas reconnu. 
Un Argien | Vattaque, & lui porte un coup de ja- 


veline, qui fut pare par '&paiſleur de la cuiraſſe. 


Porrhus ſe retourne aufhtot contre celui c ui Pa- 


Voit frappe. C'etoit un imple ſoldat, ſils d'une 


pauvre femme d' Argos. Cette mere regardoit le 


combat de deflus le toit d'une maiſon comme 
toutes les autres femmes. Appercev ant ſon nls 


aus priſcs avec Pyrrhus, hors d'clle-meme, & 
iaite de fray eur, elle prend a deux mains une 


grole tuile, la jette fur Pyrrhus, & le renverſe 
Ants connoiffance. U n certain Zopy: re, qui: avoit 


dea porte les armes contre ce Prince; le reconnut, 


& lev alt tone inicterre 3 SaV anca POur lui couper la 5 


WY : Dans © moment Free, revenu un peu 5 
4 lui, 


be 
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Tlui, ouvre les yeux, & regarde Zopy re d'un air 


A 


D 
ſi menagant & fi terrible, que celui-ci effraye, les 


mains tremblantes, & voulant pourtant exccuter 
ſon deſſein, ne put bien aſſener ſon coup. II le 


frappa au- deſſous de la bouche, lui fendit le 
menton; & ce ne fut qu'avec beaucoup de deins 


B "Il wi — enfin la tcte du corps. 
Plutar que. 
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Ainſi perit ce Prince, qui dut toute ſa reputa-- — 


tion a ſes qualites perſonnelles. Apres lui on n'a 
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eite, que quelque j jour, cn vn feſtin, on lui de- 


© manda ul lui ſembloit le meilleur; joueur de 
an gre P3liperchon cteit a fon avis ie meilleur Capi- 
1e 


« & qu'il doit apprendre & ſavoir, 
Il etoit doux & prive avec ſes familiers & 


cauſe qu'il porta fort impatiemment la mort 


ture humaine, mais ſe reprenant & fe blàmant 


„ ſoi-meme de ce qu'il avoit tant dilaye & tant 
« differc, qu'a la n i avoit perdu tout moyen de 
ſeconubitre enters My opus les plaifirs qu'il en avort . 
regs, Il eſt bien vrai, ajoute Plutarque, qu'un 
argent prete peut bien ſe rendre aux héritiers 


wn VV 


plus entendu parler du petit royaume d' Epire.“ 
Pyrrhus, ſuivant ſon hiſtorien traduit par- 
Ampyot, ne fit jamais autre choſe en toute {a 


— 


vie que vaquer a la ſcience de. la guerre, & 
P Ctudier, comme celle qui etoit veritablement X 
royale, fans tajre compte de toutes autres ſcien- 
ces gentilles a ſavoir. Auquel propos on re- 


flute de Python ou de Ceph*ftas; & il repondit. 
„ ftalue comme s'il cut voulu dire que c 'erolt. 


la ſeule choſe dont un prince ſe doit enquerir, 


amis, facile a pardonner quand on Pavoit cour- 
rouce, & neanmoins ardent & vehement a ren- 
dre les plaiſirs qu'il avoit recus : ce qui fut 


„d' ZAropus; non qu'il ne dit bien qu'il ne lui 
Ctoit rien avenu qui ne füt ordinaire à la na- 


20 VARICETES 
« Je ccux qui Pont prete 5 mais il fait mala un 
homme de bonne & droite nature, quand i! 
"= peut faire ſentir la Fecompent: des plz Hirs 
n requs à celui meine qui! z 161 a'ails..” 
Une autre fois. comme i} Ct en la ville 
© PAmbracie, il y cut quely jues-un 0 le ſes amis. 
Rh qui lui conteillerct nt qu a chateh sat de la ville un 
& meédiſant, qui ne celloit ce mal parler de lui: 
4c mais i! Icur repondit: Il c aut mers. np oh 
„ meurant ici il mediſe de nous ere Pea ac , 
e c- aſſant le fa: e allcr ga & / a far t 
6 ſemer Ja mediſanec contre nog. 
On lui amena un jour quelques jcuncs hom- 
mes qui, en buvant enſemble, avoient dit des 
paroles outrageules de lui; il leur demandda 
il étoit vrai qu'ils les cuſſent dites. Oui, 
« Scigncur, rEpondit Pun, nous les avons dites c 
et ment; & en Hunt cuccre bien dit davaniage, 
«| le vin ne rows ct Jaili, I&en | prit a rire, & 
5 leur pardonna,” | - 
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cri L'AFRICAIN (PUBLIUS CORNELIUS), 
Sus nem Ancien, Gencral Remain, mor tan 189 
avant Notre ere, | 


81 ar 3 on . 1 un homme. 

ferme contre les difficultés, intrepide dans les 
perils, vaillant dans les combats, Scipion etolt _ 
plus qu' ua heros, puiſqu' il reuniſſoit 3 a ces ver- 

tus guerrieres, que Pon devroit plutot appeler 
qualité s, les vertus morales & civiles, la douceur, 5 
le parriotiſme, la gené roſité, la chaftete meme, K 
la religion, II fut le vainqueur du célebre Anni- 
bal, & termina heureuſement en Afrique la guerte 
dle Rome contre Carthage fa rivale; ce qui fit 
_ donner a Scipion le ſurnom d' Aft icain, Tous 
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les hiſtoriens ont fait ſon cloge; mais la louange 
la plus flatteuſe, ſans doute, pour ce grand capi- 
taine, eſt celle que lui donna Annibal meme, 
Ce General Carthaginois parloit en preſence de 
Scipion des genéraux les plus accomplis, & sad ju- 


geoit la troiſième place après Alexandre & Pyr- 
rhus. Scipion lui demanda ce qu'il diroit donc 
sil Favoit vaincu. Annibal lui repartit: *Alors 


je prendrois le pas au- deſſus d' Alexandre & de 
= Pyrrhus, & de tous les generaux qui ont ja- 


„ mais exiſte,” 
| Scipion lAfricain &toit fils 4 Publius Corns- 


lius Scipion, Conſul dans la ſeconde guerre Pu- 


nique. Il n'avoit point encore dix-huit ans que, 
par une action de la plus grande bravoure, 11 


ſauva la vie a fon pere a la bataille du Teſin. 
II ſe jeta au milieu d'un gros d'ennemis dont fon 


pere etoit enveloppe, & Ty (pee a la main écarta 
tout ce qui le pretloit, | II le degagea de cette 
forte dans le temps qu'il alloit etre pris du tus. 
On voulut lui donner la couronne civique en 


memoire de ce qu“ 'il avoit ſauve la vie a un ci- 
toy en, & meme a ſon général; 


Ailpenſable. 


Loriqu” Annibal cut remporte * e ba- 


taille de Canncs, pluſicurs officiers Romains qui 
avoient Echappe au carnage, a la tete deſqucls 


ctoit Cecihus Mercllus, deteſperant du ſalut de 
la republique, avoient pris la reſolution de quit- 
ter '[talie, & de s 'embarquer ſur les premiers 


vaiſſeaux qu'ils trouveroient pour ſe retirer chez 


quelque Roi amides Romains. Scipion, encore 
je unc, & a qui la cloire de terminer cette guerre 

eroit relervec, n cut pas plus tot appris ce funeſte 

a. que tirant ſoa e epec 2 Que ccuæ e 
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mais comme c 


ce general Etoit ſon pere, il ne voulut pas etre 
TEcompenic pour avoir ſatisfait à un devoir 1 in- 
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la publique, 5 s'écria-t-il, me Jurvent, II court 
auſſitòt vers la tente on ces officiers toiĩent aſſem- 
bles, & leur préſentant la pointe de fon pe: 


<6 Je jure le premier, dit-il, que je n 'abandonne=- 
. 702 point la republique, & que je ne ſouffrirai 
4. piter, je vous prends à a temoin de mon ſerment; 
0 


que mot, Cecilius, & vous tous qui Etes ici 


aſſembleés. Quiconque refuſera d'obeir, perdra 


« ſur-le- -champ la vie.” Ils jurèrent tous; & le 
Courage Aatriotique d'un ſeul homme ſauva . 


Cttre la republique. 


Scipion fut cice Edile a Page de vingt & un 
ans. On ne pouvoit cependant alors entrer en 
Charge qua vingt-ſept ans. Auſh, lorſque Sci- 


pion te preſenta pour demanderÞ Edilité Curule, 
les tribuns du peuple s "opposerent a ſa nomina-— 
tion, apportant pour raiſon, qu'il n'avoit pas 


Vige competent pour Pexercer. Mais ſi tous les 
ettoyens reulent me nommer 1[{dile, rEpondit Scipion, 
Pat aſſes dg t. Sur-le-champ toutes les tribus 
lui donntrent leurs iuffrages avec tant de ztle & . 
d'unanimité, que les tribuns ſe dcfiſterent aulit 


de leurs pretentions. 
Son pere & ſon oncle ayant perdu 5 vie en 


combattant contre les Carthaginois, il fut envoyé 
en Eſpagne a Vige de vingt— quatre: ans. Il en fit 

3a conquète en "moins de quatre: années, battit 
 Varmee ennemie, & prit Carthage la neuve en un 
icul jour. Scipion, pour infpirer de la confiance 
a tes troupes, avoit, a Pexemple d' Alexandre le 
rand, feint un commerce avec la divinite dont 
ülprete ndoit tirer ſon origine; mais c'étoit prin- 


Cipalement Par les vertus que ce e grand homme 


Pouvoit | 


pas qu'aucun autre Pabandonne. Grand ju- 


E je conſens, ſi je manque a Pexecuter, que 
vous me faſſicz perir moi & les miens de la 
mort la plus cruelle. PFaites le mme ſerment 
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pouroit eſpcrer de faire croire aux gens ſages 
qu'il y avoit en lui quelque choſe "de divin. 
Parmi les priſonniers que les Romains firent à la 
riſe de cette ville, ſe trouvoit une vierge Eſpa- 
gnole, dont la rare beauté ſurpaſſoit Veclat de. 
{a-naifſance. Elle etoit eperduement aimec d'un 
Prince Célibérien, nomme Allucius, auquel elle 
toit fiancee, Scipion vit ſa belle prifoanizre, 5 
& Padmira, II &toit alors jeune, ſans engage 
ment, & victorieux: & juvents, & caclebs, r 
Dieler, comme le remarque VPhiſtorien Valere 
Maxime. Mais Scipion ſavoit également vaincre 
les ennemis des Romains & ſes propres paſſions. 
11 fit venir devant lui Allucius, Pamant chéri de 
la belle Eſpagnole : „Nous ſommes jeunes vous 
& moi, lui dit Scipion; ce qui fait que je 
puis vous parler, AVEC plus de iberte. Ceux | 
des miens qui m' 'ont amenè votre epoule fu- 
ture, nront en meme temps aſſurè que vous - 
„ l'aimiez avec tendrefle : & fa beaute.ne m'a 
„ laifle aucun lieu d'en douter. Si, comme 
vous, je ſongeois a prendre un engagement, 
5 7 ſouhaiterois que Fon favorisat une paſſion ſi 
„ honnctè & fi legitime. Je me trouve heureux 
„ de pouvoir, dans la conjoncture preſente, 
sous rende un pareil ſervice, Celle que 
vous devez cpouſer, a été parmi nous, comme 
delle auroit pu etre dans la maiſon de ſes père 
& mere, Je vous Vai relervee pour vous en 
faire un preſent digne de vous & de moi. La 
ſeale reconnoiſfancs que g'exige de vous pour 
ce don, e” eſt que vous oy ami du peuple Ro- 
„ main.” Allucius, pënéëtré de joie & de recon- 
noiflance, embrafſoit les genoux de Scipion, & 
tupplioit les qieux de recompenter un fi grand 
bienfait, puiſque lui-meme n'ctoit pas en état 
e de. fa: re autant qu i 'auroit fonhaite, & que 
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le meritoit ſon bienfaiteur. Scipion fit enſuite 
venir le pere, la mere, & les autres parens de la 
jeune Et (pagnole. Ils avoient apporte une grande 
ſomme d' argent pour la racheter, Mais quand 
ils virent qu Bil la leur rendoient fans rancon, ils 
le conjurerent, avec de grandes inſtances, de rece- 
vcir d'eux cette ſomme comme un preſent, & tẽ- 
moigneèrent que, par cette nouvelle grace, il met- 
troit tle comble à leur joie & à leur reconnoiffance, 
Scipion ne pouvant refiſter a des prieres ſi vives 
K fi preſſantes, leur dit qu'il acceptoit ce don, & 
le fit mettre a ſes pieds. Alors s'adreſſant 4 
Allucius: „ P ajoute, lui dit-il, à la dot que 
vous devez reccvoir de votre beau- père, cette 
c ſomme que je vous prie d'accepter comme un 
„ preſent de noces.” Apres tant de bienfaits, 
7) Ae crut devoir ſe vouer entierement au ſer- 
vice des Romains. II viat trouver Scipion avec 
un corps de quatorze cens cavaliers. Pour rendre 
encore plus durables les marques de fa reconnoiſ- 
ſance; 11 fit gra ver ſur un bouclier d' argent l'ac- 
tion de Scipion, & lui en fit preſent. Ce bou- 
clier, que ce general emporta avec lui en retour 
nant a Rome, fut englout par les eaux au paſ- 
ſage du Rhone, avec une partie du bagage. II 
_ etoit demeurè dans ce fleuve juſqu'en 1665, que 
quelques pecheurs le trouverent, Il eſt aujour- 
d' hui dans le cabinet du Roi de France. 5 
Scipion, apres avoir mis fin a la guerre d'Eſ- 
paguc, par unc grande bataille qu i donna dans 
la be!1que, porta la guerre en Afrique. Il battit 
Hannon, undes mei!leurs generaux C arthaginois, 
vainquit Sy phax, Roi de Numidie, & le fit pri- 
ſonnier. De ſi heureux ſucces engagcrent les 
Carthaginois a rappeler en Afrique Teur general. 
Anibal, que la fortune abandonnoit en Italie. 
: Les deu Sénéraux curent une entreyue qui fut 
MES iautile, 
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inutile, Scipion n'ayant pas voulu entrer dans 
aucune nẽgociation: c'eſt pourquoi, les deux 
armèes cEtant proches, on en vint bientot aux 
mains. Aprés un long & ſanglant combat, ou 
Annibal & Scipion firent des prodiges de valcur, | 
la victoire ſe declara pour Rome, qui difta a ſa 
rivale les conditions qui lui plurent. Scipion 
fut honor du W 8 regut alors le ſurnom | 
d* African. 
Cet illuftre citoyen ayant ete Elu Conſul une 
ſeconde fois, paſſa en Aſie, on, de concert avec 


ſion frere, il defit Antiochus Pan 189 avant Jéſus- 


Chriſt, Ce Roi, avant le combat qui decida de 
ſon fort, avoit fait propoſer a Scipion de lui ren- 
dre ſans ranconſon fils, encore jeune, pris au com- 
mencement de cette guerre, & lui offroit de par- 
tager avec lui les revenus de ſon royaume. Mais 
le general Romain, 1nfenfible a tout interet per- 
ſonnel, avoit rejetẽ ces offres avec une fierte vrai- 
ment Romaine. Cependant, lorſqu'il fut de re- 
tour à Rome, il trouva Venvie acharnte contre 
lui. On Paccula d'avoir detournee a ſon uſage 
une portion du butin fait en Aſie, & d'avoir en- 
trete nu de ſecrettes correſpondances avec Antio- 
chus. 11 fallut que le vainqueur d' Annibal, de 
Syphax, & de Carthage, qu'un homme a qui les 
| Romains avoient offert le Conſulat & 1a 7 er 
perpetuelle, ſe reduisit a ſoutenir le triſte role 
d'accuſẽ. II le fit avec cette grandeur d'ame qui 
cCaractèriſoit toutes ſes actions. Comme ſes accu- 
ſate urs, faute de preuves, fe repandoient en re- 
proches contre lui, il ſe contenta le premier jour 
de faire le recit de ſes exploits & de ſes ſervices; 
de fenſe ordinaire aux illuſtres accuſes. Elle fut | 
req ue avec un applaudiſſement univerſel. Le ſe- 
cond jour fut encore plus glorieux pour lui. Les 
tribum du peuple etolent montés, des le matin, 
. dans 


„ Fire 
dans la tribune aux harangues. L'accuſe ctant- 
appele, perca la foule, & ſe preſenta, accompagne 


d'une grande multitude de chens & d' amis; & 


des qu'on eut fait filence pour l'entendre: Tri- 


e buns du peuple, dit-il, & vous, citoyens, c'eft 'Y 


6 parell | jour que j'ai vaincu Annibal & les Car- 


c thaginois; venez, Romains, allons dans les 
« temples rendre aux dieuxde ſolemnelles actions 

de graces. 
& les tribuns reſtèrent ſeuls avec les crieurs qu ils 
avoient amenes pour l'accuſer. 


On le ſuivit en effet au capitole, 


Un certain Petilius avoit ᷑tè ſuſcitt par © Cato : 
Pour lui faire rendre compte de Pargent qu'il 
avoit regu dans la province d' Antioche ; ; Scipion 
ſe preſenta au dScnat avec ſon regiſtre, & dit que 
ce livre contenoit la recetts & la depente. On lui 


demanda qu'il depoſat ce regiftre, Avuffitot 
Scipion le prend, & le dechire en mille Proves 
devant le Senat. 


Scipion, las de a Vi ingratitude des 


hommes, $'toit retire fur la fin de ſes jours a fa | 


maiſon de campagne a Literne, ou, a Fexemple_ 


dee anciens- Romains, 11 eultivoit la terre de ſes 
mains victorieuſes. 


Scipion aveit une valeur rcfcchie, & ctoit per- 


ſuadc qu i eſt du devoir d'un general de ne ha- 


tarder ſa vie que dans une action decifive, Quel- 
qu' un le voyant agir en conſequence, lui diſoit- 
qubihn' ctoit point foldat : Nen, dit- il, mats capi- 
ZUNCs 15 
On a reprock&a Scipion Metre g rand for meur, 
non pour autre railon, cit lontaigne, hnon qu'il“ 


fachoit aux hommes qu'en lui ſeul il n- y cut au- 
-cune chote aredire. © Parmi tant d' admirables | 


© ations de Scipion, perſonnage digne de 1 opi- 


nion d' une geniture celeſte, ajoute le meme 


5 auteur, !! in elt rien qui lui donne Plus de grace 
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que de le voir nonchalamment & puerilement _ 


„ paguenaudant a amaſſer & choiſir des coquil- 


e 


ce les, & jouer a cornichon va devant, le long 


6 de la marine, avec Lælius; & Sl faiſoit mau- 
* vais temps, s'amuſant & ſe chatouillant a re- 
preſenter par ecrit en comedies les plus popu- 
laires & baſſes actions des hommes; & la 
„ tete pleine de cette mervcilleuſe entrepriſe 
d' Apnibal & d' Afrique, viſitant les Ecoles en 
„Sicile, & ſe trouvant aux lecons de la philo- 
* ſophie, juſqu'en avoir armé les dents de 
6 Paveugle envie de ſes ennemis a Rome.?“ 
Les comedies dont parle Montaigne dans ce 
paſſage, ſont, ſans doute, celles de Terence, aux- 
quelles Scipion & Lælius, ſuivant Suctone, eu- 
rent beaucoup de part. On a revoque en doute 
cette anecdote de Suttone ; mais elle plaiſoit A 
Montaigne; & ce philoſophe declare exprefſe- 


ment dans ſes ouvrages qu'on Ju feroit 9 ifir de 
le delog ger de cette creance. 


£ 


„ 


THE M1STOCLE, 


_ Club al Athinien, fils de Neocle, citoyen 4, e par 
| fa naiſſance & ſa vertu, mort a * [ an 404 
avant . = ; 


Tr MISTOC LE, nẽ avec une e ardeure extreme 

our la gloire, étoit courageux, entreprenant; 
1 re pos ſembloitl'inquiẽter. Après la celebre ba- 
taille de Marathon, remportec par Miltiade, fa 
ſante parut $ *alterer 3 & lorſque ſes amis Ini en 
demanderent la cauſe, 1] leur avoua que les tro- 
phées de Miltiade ne le laiſſoient point dormir. 
Grand homme d' tat, ſon genic toujours pre- 
vopyant, toujours fccond en m reflources, le rendit 


ſupericur 
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ſuperieur aux Evenemens : perſonne n- a poſſedè 3 4 
un plus haut degre, l'art fi ſouvent neceſlaire de 


rappeler les hommes à leurs paſſions, pour les por- 
tera ce qu'ils doivent faire. A chronelogique 
de  Hift. Ancienne, par H. la Combe. 

3 Grecs, apres la journée de Marathon, ſe 


livroient a la joie d'avoir humilié Darius. Mais 


Themiſtocle, qui ne regardoit cette victoire que 


comme l' annonce d'un orage prochain, employa 


1on credit ſur les Atheniens, & plus cncore leur 


ancienne jalouſie contre Egine, Tepublique dela 
| Greece, alors la plus puiflante ſur mer, pour les 
porter a conſtruire une flotte qui devoit etre = 
lalut de la patrie dans la nouvelle guerre qu'il 
prévoyoit contre les Perſes. En effet, Xerces, 
ſucceſlcur de Darius au trone de Perle, ne tarda 
point a reunir tes forces pour venger Vaitront 
que les Perſes avoient recu a la bataille de Ma- 
rathon. Eurybiade, Spartiate, fut lu amiral | 


des Grecs durant cette guerre. Themiſtocle, 


dans une occaſion critique, ofa Gre d'un ſenti- 


ment oppole a cet amiral ; & lorfque celui-c1, 
4rrite de cette reliſtance, le: menaca de le irapper: : 


Frappe, lui cria 1 hemiſtocle, mais cute. L'in- 
trepide Athenien eut tout Phonneur du combat 


naval qui ſe donna à Salamine. Mais ce qui le 


flatta le plus, comme il Payoua depuis, ce furent 
les acclamations publiques qu'il "ons. aux jeux 


Ol mpiques. 


a manière dont Athines fut inſtruite de 1 
Principale part que I hemiſtocle avoit eue a cette 
fameuſe journée de Salamine, mérite, d'ètre re- | 
marquee. Tous les capitaines avoient été obliges | 


de declarer, par des billets places ſur Pautel de 


Neptune, ceux qui avoient le plus contribue a 


la victoire. Chacun, apres s etre donné la pre- 


mière Part, adjugea la ſecon'e a Thémiſtocle; 
| & ie 


—— —„— — 


. 
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| &le peuple crut alors deyoir decerner la première 
 _ - recompenſe à celui que chacun des capitaines en 
avoit regarde comme le plus digne apres lui. 
Nous ſommes, par la vanite, & ſur-tout par 
Pignorance, dit un auteur moderne, tellement 
neceflites a nous eſtimer preferablement aux 
autres, que le plus grand homme dans chaque 
art, eſt parcillement celui que chaque artiſte 
regarde comme le premier après lui. 55 
Thémiſtocle, charge par les AtheEniens de lever 
des ſubfides confiderables ſur les allies de la Rẽ- 
publique, s'acquitta facilement de ſa commiſſion 
fur les villes riches, parce qu'on pouvoit leur en- 
lever une contribution plus forte que celle qui 
ktoit demande. Mais les habitans d' Andros, re- 
duits a Pindigence, ne craignirent point derefiſter 
à ſes ordres, Le General Athenien leur declara 
qu'il venoit accompagne de deux puiſſantes di- 
1 vinités, le Beſoin & la Force, qui, diſoit-il. en- 
trainent toujours la perſuaſion d la ſuite, —<* The- 
„ miſtocle, lui repondirent les habitans d' An- 
„ dros, nous nous ſoumettrions, comme les 
« autres allies, a tes ordres, ſi nous n'etions auſſi 
e proteges par deux divinites non moins puiſ- 
ſantes que les tiennes, l'Indigence & le De- | 
cc ſeſpoir, qui meconnoifſent la Force,” . 
Themiſtocle, après une celebre victoire, mar- 
chant ſur les depouilles des ennemis, dit a celui 
qui le ſuivoit: * Ramaſſe ces depouilles pour 
4 toi; car tun'es pas Themiſtocle.” _ . 
Ce general avoit un fils qui avoit beaucoup 
{ d'empire fur ſa mere, Ce petit gargon que vour 
voyeꝛ la, diſoit-il un jour en riant a ſes amis, 
eſt Parbitre de la Grece ; car il gouverne {a mere, | 
ſa mere me gouverne, je gouverne les Athéniens, 
& les Atheniens pouvernent les Grecs. Oh F 
1 2 quels petits conducteurs, ajoute un auteur mo-—- 
ä : Sf derne, 
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derne, on trouy eroit ſouvent aux plus gra nds em- 
res, ſi du prince on deſcendoit par degre es juſqu'à 
la première main qui donne le branle en ſecret! 

_ LThemiſtocle prefera, pour maricr ſa fille, un 
citoyen pauvre, mais inſtruit, à un autre qui 
Etoit riche, mais ignorant. ff Paime micux 
pour mon gendre, aſoutoit-il, un homme qui 
* git beſoin de bien, que du bien qui ait beſoin 5 
« d'un homme.” | 

Les Atheniens a qui la fuperior ite a8 talens de 
Thẽmiſtocle portoit ombrage, le bannirent par le 
jugement de l' Oſtraciſme. Il fe retira en Attic, 
Artaxerces Longue- -main, qui cut du dire ſon 
plus cruel ennemi, fi le mcerite n'avoit des droits 
fur tous les cœurs, lui avoit offert un afile, Ce 
Prince lui donna Ir gouvernement de Magadhie, 
La guerre stant: allumce entre les Perſes & les 
Grecs, le Roi le chargea du commandement gene= 
rial de ſes armes; mais le gencreux Athenien re- 
ſuſa conſtamment de porter les armes contre ſon 
ingrate patrie; & afin de ne pas ſe rendre plus 


long- temps coupable d'un refus envers ATtaxerces. 
Jon bienfaiteur, 11 ſe donna la mort. 


—— : | —— — 25 5 


VV 


| Capiain Cor: thin, et a Syracuſe vers 1 an 0 
avant | </us-Chy 4. 


3 MOLE'ON, au rapport de Plutarque, fut 
 Phomme de ſon feele qui, avec les plus foibles 
ſecours, exccuta les plus grandes entrepriſcs. 
Sa haine contre la tyrannie eleva ſon courage 
juſqu'a Pheroitme;z en moins de huit ans, * : 
avec une tres-petite armée, il dclivra la Sicile du 
se dun deſpotiſme eruel, tous Rane elle gemite | 


ſoit | 
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ſoit depuis long-temps. Mais un avantage bien 
Precieux ſans doute pour ce heros, C eſt que les 


trophees qu'il erigea ne couterent jamais a ſes 
concitoyens aucune robe de deuil, ni meme une 


ſeule larme. 
Il n'y a que cette haine que Tiste temoi= 


gna toute ſa vie contre les tyrans, qui ait pu Vex= 
cuſer de $ectre rendu coupable de la mort de Ti- 
mophane ſon frere, Ce jeune homme ſacrifiant 
tout a ſes plaiſirs, & ne prenant conſeil que de 


ſon ambition, qui lui dictoit que Corinthe avoit 
beſoin d'un maitre, marchoit a grands pas vers 
1a ſouveraine puiſſance. Dans un dernier entre- 


tien que Timoleon cut avec cet ambitieux, il 8 
avec douleur que les menaces & la perſuaſion ne 
pouvoient rien fur cet eſprit altier. It g£eloigna. 


alors de lui, & te couvritla tete de fon manteau. 


Dans ce moment ceux qui Paccompagnoient ſe 


zetrent ſur Timophane, & le tuent. 


| Timoleon n'eut pas plus tot appris la mort de - 
_ ſon frere, qu'il tomba dans Paccablement. Il re- 


fula meme long-temps de prendre part aux affaires 
des Corinthiens. Cependant quelques annees 


apres, on le nomma Capitaine-ge neral des troupes 
que l'on envoyoit en Sicile. Il etoit pret a retuler | 
cet emploi, lorſqu' un mot plein de ſens & brag 


vation de la part du magiſtrat de la Republiqu 
reveilla en lui Pennemi « de la tyrannie. 0 
* moléon, lui dit-il, ſi tu acceptes cette W 


nous croirons que tu as tue un tyran; & frtu 


la refuſes, nous ſerons perivades que tu as 
« afſafline ton frère.“ 


Les Sy racuſains, pleins de e pour 
ce grand homme leur liberateur, virent un jour, 


: avec indignation, deux particuliers Pacculer de 


malverſation: le peuple ctoit meme pret a mettre . 
les N en . lorſque 1 imolcon arrèta 
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cette fureur: Syracuſains, leur cria-t-il, 


„ gqu'allez- vous faire? donge: que tout citoyen 
« a le droit de m'accuſer. Gardez- vous, en 


6 cedant a la reconnoiſlance, de donner atteinte 
a cette mcme liberté qu il m'eſt ſi glorieux 


de vous avoir rendue.“ Un trait parcil peint 


mieux la vertu hero1que de Timolcon, que tous 


les eloges des hiſtoriens. 
Ce quirendoit encore cet illuſtre capitaine re- 
commandable aux 8 > yracutains, c' eſt qu'il ſem- 


bloit qu' une divinité tutélaire veilloit elle-meme 


for ſes jours. Dans le moment qu'apres une ce- 


lebre victoire il offroit un ſacrifice aux dieux, 
deux afſaſſins, envoyes de la part des ennemis, 
trouvent le moyen de Sapprocher de lui a la fa- 
veur de leur deguiiement. Un d'eux avoit le 
| bras leyc pour le frapper, lorſque cet aſſaſſin eſt 
lui-méme renverſe par un inconnu qui le poi- 
E & ſe ſauve auſſitõt dans un lieu ecarte, 


e camarade du mort, effraye de cecoup imprevu, 


8 'approche de Pautel, l'embraſſe, & demandant 
grace a Timoléon, lui rẽvèle la ſuite du complot. 
88 on va à la pourſuite de Vinconnu, qui 
orie de toute ſa force qu'il n'a commis d' autre 
crime que d'avoir venge la mort d'un pere, que 
le malheureux qu'il venoit de tuer avoit autre- 
fois aſſaſſiné dans la ville des Léontins. Il prend 
à tẽmoin pluſie urs des aſſiſtans, qui confirment la 
verite du fait, mais qui n'en admirent pas moins 
la manière dent la Providence enchaine ſouvent 


les evenemens pour deconcerter les vains projets 


des hommes. Faß 


Timoléon, content de voir revivre les loix 
dans Syracuſe, ſc depouilla volontairement de fon 


autorite ſur la fin de ſes jours, & prefera Vetat. 
de ſimple citoyen de cette ville aux honneurs qui 


Imrendotent dans la Grece, | 


4 
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'VESPASIEN (T1Tvs FLAVIUS), : 


Empereur Romain, nc dans une petite maiſon de cam- 


pag ne pres de Ritti, Van g de Feſus-Chriſt, di une 
Jamille fort obſcure ; mort Pan 79, dans le meme 
lieu on il ctoit ne. Il avoit et tleve a l. Empire par 
fon armee lan 1 09. | 


IL eſt 45 hommes en qui les devoirs de leur 
place ſemblent elever le courage; & l'on ne con- 
nut toutes les vertus de Veſpaſien que lorſqu'il 

fut Empereur. Il ſuccedoit a une longue ſuite de 
Princes, ou méchans, ou imbecilles; & il devoit 
etre bien conſolant alors pour les Romains de 
voir un Empereur laborieux, ſobre, vigilant, ſa- 


chant la guerre, & aimant la paix, reſpectant 


les loix, & les mettant en vigueur; un Empereur, 
enfin, perſuade que la ſouveraine puiſfance ne lui 
a ete remiſe que pour le bonheur de ſes peuples. 
Veſpaſien s'occupa, dans tout le cours de ſon 
regne, a remedier aux maux de I'Empire, depuis 
long-temps en proie a des tyrans qui, pour com- 
ble de malheur, étoient prodigues juſqu'a la fo- 
lie. Les finances etoient entièrement diſſipèes: 
Veſpaſien les retablit par ſa grande economie. 
On pouvoit, peut-etre, lui reprocher d'avoir ſou- 
vent employè des moyens très-bas pour avoir de 
Pargent; mais Puſage qu il hit de cet argent ſem- 
ble Pexcuſer, 
Veſpaſien avoit obtenu le Conſulat ſous PEm- 
pereur Claude. Lorſque Nerva fut monte ſur le 
trone, il ſuivit ce Prince dans ton voyage de 
| Grece., Neron prenoit plaifira declamer de man- 
vais vers qu'il avoit faits, & ales chanter. Mal- 
| Heur aux auditeurs qui n'avoient point aſſez de 
pouvoir ſur eux pour rehſter au ſommeil que ces 
vers inüpides e Veſpaſien ne put 
s' en 
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55 
S'en deſcndre, & il encourut auffitot la ditgrace 


de cet Empereur comedien, Il ſe retira dans une 
petite ville ou il n'attendoit que la mort, lorſ- 


| Ju-: on lui apporta les proviſions de lieutenant de 


I'Empereur pour la guerre contre les Juifs, qui 


verotent revoltes, Cette guerre etoit importante; 


& Neron avoit befoin d'un ocneral courageux, 


Experimente, & dont le nom obſcur ne fut pas 


capable de donner de Pombrage au Prince. Vet- 


paſien rempliſloit toutes ces conditions, Vigilant, 


_aQif, & toujours occupe de ſon objet, il fit la 
guerre dans la Paleſtine avec le plus g grand ſuccs. 


On le regarda bientot comme Vhomme le plus 
capable de ſoutenir la gloire de l' Empire, que 


Neœron & ſes ſucceſſeurs, qui ne firent que pafler, 


avoſent jeté dans le plus grand aviliflement. 
Vitellius ctoft encore tur le trone, que Veſpa- 
Tren fut ſalue Empereur par les armees d Orient. 
Il Setoit tranſporte en Egypte pour y regler des 


mouvemensenſa faveur, loriqu” i apprit à Alexan- 
_ drie la mort de ſon rival. Le nouvel Empereur 
ne ſe fit pas d'abord aimer des habitans de cette 


ville. Les Alexandrins, amis du faſte & de la 


deépenſe, ne trouvoient dans Veſpaſien qu'un 
homme ſimple, frugal, & qui les fatiguoit encore 
par des impoſitions nouvelles. Mais ce Prince ſut 
= bientot gagner leur affection par une petite {cence 
qui merite d'etre rappertce, Deux hommes du 
peuple, l'un aveugle, autre perelus d'une main, 
ſe jeterenta ſes genoux, & le ſuppherent de les 
guérir. Us etorent avertis, diſentsils, par leur | 
E dicu Sérapis, que le nouvel Empercur avoit ce 
pouvoir, il vouloit appliquer ſa ſalive fur les 
yeux de Pay 'eugle, & preſſer de ſon pied la main 


de celui qui ctoit eſtropic, Veſpaten, ennemi 


de tous ces petits moyens de ſurprendre Padmi- 
ration du eures rejeta Tabord leur demande. 


Ces 
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Ces mallicureux infiſterent. Les covrfiſans qui 
_ erotent, ou qui feignent de croire, que rien n'eſt 
| impoſſible a leur Prince, appuytreat les prières 
des deux malades. Veſpaſien parut ebranle par 
leurs inſtances 5 mais apres un moment de re- 
_ Kex1on, il ordonna à plufieurs médecins d'exa- 
miner fi l'aveugle & le paralytique qui ſe preſen- 
tolent, pouvoient etre gueris par des ſecours hu- 
mains. Les médecins, apres leur examen, TE | 
pondirent en general, que dans celui qui ſe plai- 
gnoit de ne point voir, les organes de la viſion 
n'<toient pas detruits 3 & que Ta main de Pautre 
avoit ry" une eſpece de luxation qu'une preſ- 
ion forte pouvoit corriger. Et prenant avuffitor 
le langage de courtiſan: La volontè des dieux 
6% oe; peut-etre, que le Prince ſoit manifeſtement 
c reconnu le miniſtre de leurs bienfans envers 
les hommes.“ IIs firent d'ailleurs obſerver a 
PEmpereur, que le ridicule de cette gueriſon | 
manquee ne pouvoit tomber que ſur ces miſera=- 
bles; mais que, fr au contraire elle réuſſiſſoit, ſon 
ſucces tourneroit à la gloire du Prince, Veſpa- ; 
ſien, perſuade par ce diſcours, confentit enfin a 
faire des miracles. 11 ordonna qu'on lui amenat_ 
les malades; & e fiant à ſa bonne fortune, il fit, 
d'un air aſſure, & en pretence d'une multitude. 
attentive, les operations qui lui avoient été de— 
mandées: auffitot Paveugle voit, & la main eſt ro- 
Pice reprend ſes fonctions. Suctone, Dion, Ta- 
cite, rapportent ces faits; & ce dernier hiſtorien, 
pour confirmer la verits de ſon recit, ajoute, que 
du temps qu'il ecrivoit, Ceft - a- dire ſous le 
regne de Trajan, ceux qui avoient cte temoins |» 
de- ces gueriſons ſubites perfiſtoient 3 à les atteſter, 
quoiqu'ils n'euffent plus d'interet a en impoſer. 
Veſpaſien ne fut pas plus töt ſur le tröne, que 
des flatteurs 8 empreſsèrent de lui fabriquer une 


gencalogic : 
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gencalogie qu 'ils faiſoient remonter juſqu' aux 


fondateurs de Ricti ſa patrie, Ils lui donnoient 


pour ancetre un compagnon d' Hercule, dent on 
nmontroit un monument tur le grand chemin qui 
traverſoit le pays des Sabins. Veſpaſien fe mo- 
qua de ces genéalogiſtes mercenaires; & ce fut 
toute la N qu'ils eurent de leur adula- 
„„ 5 Hiſtoire des Emperenrs, 
Il ᷑toit ſi cloigns de rechercher ls faſte & Veclat 
extérieur, que le] jour qu '11 triompha des Juifs, 
fatigue & ennuye de la longueur de la ceremonie, 
i] dit ces mots qui decelotent toute la franchiſe 
de fon caractère: „ Je ſuis Duni comme je le 
5 mérite. Il me fied bien, a Vage ou je ſuis, 
% d'avoir voulu me decorer par le triomphe, 
« comme fi cet honneur etoit du a mes ancetres, 
« ou que) 'eufle jamais etc a portee de Peſperer. | 
| Su tone & Dion. 
Fs Roi des Parthes lui ayant ECTIt avec cette 
adrefſe, Arſace, ro: des ros, a Veſpaſien; au lieu 
de réprimer cet orgueil, il ie contenta de le me- 
priſer, & re pondit implement : Flave Peſpaſier d 
Afrſacc, roi des rois. 
Ce Prince vivoit familierement avec les Sena- 
teurs, les invitoit a fa table, & ailoit manger 
che: eux, II permettoita tes amis de les railler * 
& lorſqu'on affichoit des plaifanteries ſur lui, il 
en faiſoit afficher auſſi pour y repondre. 
V eſpaſien wetant encore que ſimple particu- 
lier, & vivant fort a Petroit, avoit marque beau- 
coup d'aviditéè pour argent. C'eſt ce qui lui fut 
reproche par un vieux eſclave qui le voyantdevenu 
Empereur, lui demanda avec les prières les plus 
vives & les plus preſſantes, d' etre mis gratuitement 
en liberté. Comme Veſpaſien le refuſoit, & exi- 


7 rs. anc 8 Je le vois bien, dit Peſclave, 
| | (e le 
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le renard change de poil, mais non de carac- 
„ tère.“ | 
Les deputẽs d'une ville ou d'une province ẽtant 
venus lui annoncer, que par deliberation publique 
on avoit deſtine un million de ſeſterces cent 
_ vingt=cinq mille hvres) a lui eriger une ſtatue 
coloſſale: © Placez-la ici ſans perdre de temps, 
„c leur dit-il, en preſentant 1a main formec en 
«© creux : voici la bale toute prete,” 
L'hiſtoire de ſon regne fait mention de plu- 
ſieurs autres traits parcils, Un de ſes offticicrs le 
ſollicitoit de donner une intendance à quelqu' un 
qu, i diſoit etre fon frere. Le Prince ſe douta 
qu'il y avoit un marché: il manda ſecrettement 
le candidat lui-meme, qui avoua au Prince, 
qu'il avoit promis une certaine ſomme a celui 
qui Paidoit de ſa faveur, Le Prince ſe fit payer 
cette ſomme, & accorda ſur-le-champ l'emploi 
ſouhaité. Cependant le ſolliciteur, qui ne ſavoit 
rien de ce qui s'étoit paſſe, étant revenu a la 
charge: ** Je te conſeille, lui dit Veſpaſien, de 
d te pourvoir d'un autre frere z car celui * 
tu croyois ton frere eſt le mien.“ 
Dans un voyage qu'il faiſoit en litiere, il re- 
marqua que fon muletier $'etant arrcte ſous le 
Ppretexte de ferrer ſes mules, un particulier qui 
_ tollicitoit une affaire, avoit protite de I occation 
Pour preienter 1a requete. Combien as-!u gagne 
4 ferrer la mule ? dit Veipatien au muletier: & il 
Yo obligea de lui donner la moitié de 1a ſomme. 
C'eſt a cette anecdote, rapportee. pa: Suẽtone, 
que Fon a fait remonter l'origine de notre ex- : 
preſſion proverbiale, fer rer la mule. | 
Veſpaſien avoit mis un 1mpot tur les urines, 
Tite, ſon fils, qui avoit des ſentimens plus Eleves, 
teémoigna qu'il déſapprouvoit une exaction ſi 
. ſordide. | Lori Yerpaben: cut regu le premier 
argent | 
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argent de cet impôt, il le porta au nez de ſon Te, 
& Jui ayant demande vil ſentoit mauvais : * Eh 
bien, ajouta-t- il, vous ſaver pourtant de quelle 
origine vient cet argent.“ 

N elpafien achetoit touy cnt des marchandiſes 
pour 16s rev endre plus cher; mais 11 tit en ſorte 

ju unc partie de ſes extorſions fut attribuce a 
Cenis, une de ſes concubines. Cette femme, qui 
avoit un eſprit d'intéret 1 ordinaire aux perſonnes 
de ſon etat, vendoit les charges & les commiſſions 
a CEUX qui les ſollicitoient, les abſolutions aux 
accuſes, innocens ou coupables, & les re ponſes 
meme de FEmpereur. 

On imputoit encore a Veſpaſien n a 
deilcin, dans les finances, les hommes les plus 
avides, pour les condamner lorſqu'ils ſe ſeroient 
enrichis. Ce Prince nc regardoit les financiers 
que comme des cponges, qu'il pouvoit Peer 

apres les avoir late fe remplir. 

Ces moyens qu'employoit V eſpaſien, furent 
blames principalement par les favorisdecc Prince, 
qui penſdient que Cetoit a ceux, & non pas 4 
Jui, a vendre ſes graces, Mais ſi Veſpaſien 
vendlit des abſolutions, il ne fit jamais condamner 
un innocent pour avoir fa depouille ; & apres 
l'excmple de Caligula & de Néron, ce pouvoit 
tre un mérite. I' ailleurs Veſpaſien, lors de ſon 
_ Elevation au trone. avoit trouve les trétfors de 

I'Empire epuiles; & fi ce Prince fimple, trugal, 
 Econome, chercha a en amaſſer, ce ne fut que 
pour ſubvenir aux depentes publiques. TI tit 
faire des travaux confidérables pour les grands 
chemins, ſans vexer les habitans des pays par 
jeſquels ils paſſoient. 11 re para les dommages que 
plutieurs villes avoient loufferts, toit par des 

tremblemens de terre, ſoit par des incendies. II“ 
orna ls capitale de pluficurs EQIACES, - & crcen(ir. 


ſes 
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ſes libEralites ſur des citoyens qui ſe trouvoient 
dans le cas d'en avoir betoin. Des hommes con- 
ſolaires qui étoient tombés dans la diſette, obtin- 
rent de ce bon Prince, pour ſoutenir leur rang 
une penſion annuelle de cinq cens mille ſeſterces | 
| (101xante- deux mille cinq cens livres). . 
Vetſpaſien, des le commencement de fon regne, 8 
s etoit applique a retablir l'ordre parmi les gens 
de guerre, dont les exces & les inſolences defo- 
loient les villes & les provinces. Il avoit eu ſoin 
ſur- tout de remedier a la molleſſe, Pecueil de la 
diſcipline militaire. Un, jeune officier qu'il avoit 
nommé recemment a un grade militaire, étant 
venu Ven remercier, tout parfum, II lui dit d'un 
ton ſevere: J'aimeroi, mieux ne ous ſentiſſiex 
Pail: & il re voqua les e de la charge 
u'il lui avoit donnce. 

Veſpaſien, naturcllement ports & la demence, 
ne connut point ces debances ombrageuſcs qui 
_amenent l'injuſtice & la cruautc, Ses amis Pex- 
hortant un Jour a cloigner, de ſa perſonne Meftus 
Pompoſianus, parce que Je bruit couroit que fon 
horotcope lui promettoit! Empire, il le fit Con- 
ſul, & ajouta en riant: „ S'il devient jamais Im- 
6 pereur, il ſe ſour jendr 4 que je lui ai fait du 
bien. Je plains, diioit-ii que! quefois, ceux 
| c qui conſpirent contre mol, & qu! voudroicpt 
& occuper ma place; ce iont des ftoux qui a a p1- 
& rent a porter un fardeau tres-peſant,” | 

Un Demetrius affectoit de blamer hautement 
la conduite de Veipatien ; il pouſſoit meme lin- 
ſolence juſq u' te pretenter devant ce Prince ſays 
lui rendre aucun des honneurs dus a ſon rang. 
L' Empercur te contenta de lui dire: “ I' fais 
tout ce qui eſt en toi Pour que je t 'ote la vie >: 
ce. mais JE ne tue point UN chien qui aboie. V os | 
patien te contentz de faire COUTNET ce cy nique 
| dans une ile. 
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On pourroit peut- tre reprocher a Veſpaſien la 
mort du Senateur Helvidius Priſcus, & celle du 


Gaulois Sabinus & d' Epponine ſa femme. Hel- 


vidius ètoit un homme d une exaQte probite, mais 
dur, icvere, & qui, ſans egard pour le rang de 


Veſpaſien, lui refiſta ſouvent dans le de nat avec la 


plus grande audace. L' Empereur, a la fin, fatigue 
de ſes excès, & qui pouvoit craindre qu' Helvi— 
dius ne tentat de ſe former un parti, le livra ala 
juſtice du Senat. Il fut cnvoye en exil, & peu de 
temps apres | Empereur donna ordre qu'on le fit 
mourir. Une reponſe d'Helvidius pourra faire 
connoitre le caractère de ce ter Romain. Veſpa- 


ſien, dans un inſtant d' emportement, le menagoit 


de la mort. „Vous ai-je dit, lui repondit Helvi- 


„ dius, que je fuſſe immortcl ? Vous ferez votre 


«© meter de tyran, en me donnant la mort; moi 
te celui de citoyen, en la recevant fans trembler,”? 
Le fort du Gaulois Sabinus, & d'Epponine fa 


femme, a plus de droit d'intéreſſer les ames ſen- 
fibles par les circonſtances que rapporte I hiſtoire. 

Sabinus s'étoit engage dans la ré volte des Bataves 
contre l' Empire. Il fut vaincu par les Sequanois, 


allies des Romains. Il ne lui reſtoit d' autre parti 


à prendre, pour mettre 1a vie en ſureté, que de 
ſe retirer en Germanic; mais 1] ẽtoit retenu par 
ſa tendreſſe pour une epoule jeune, vertuecule, 
E& qu'il ne lui <toit pas poſſible d'emmener avec 
lui. Dans cette extremite, & craignant la ſepara- 
tion de ſa chere Epponine plus que la mort meme, 
il fe retira a fa maiſon de campagne, ou il avoit 


des grottes ſoutèerraines fort profondes, qui 


n' toient connues de perſonne, & qui lui ſervoient 
de retraite pour y cacher ſes tréſors. Refolu 
de s'y cacher lu1-meme, il commenca par mettre 


— 


le feu a ſa maiſon de campagne, afin de faire 
croire qu'il avoit peri dans cet incendie; & stant 
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retire dans ſa caverne avec deux de ſes affran- 
chrs, ſur la idelite deſguels il pouvoit compte?, 
il en envoya un a ſa femme pour lui annoncer 
qu 'il avoit été conſume par les flammes. Il 
n'ignoroit pas quel coup il portoit acc cœur ſen- 
' Gble mais fon deilein ertoit de confirmer dans 
le public la verite du bruit de ſa mort, par la 
ſincérité de la douleur de fa chere Epponine. | 
En effet, cette tendre <pouſe neut pas plus tot. 
recu cette nouvelle, qu'elle s'abandonna aux 
pleurs, aux gémiſſemens. Elle paſſa dans cet 
ctat pluſicurs 3 jours ſans vouloir prendre de nour- 
riture. Sabinus, inſtruit de 1a ſituation, en 
craignit les ſuites: il la fit avertir ſecrettement 
qu il reſpiroit encore, mais qu'il ne reſpiroit que 
Tour elle, & lui indiqua le lieu de ſa retraite. 
Epponine y vola ; mais elle ne s'y rendoit que 
la nuit, afin d'ecarter tout ſoupcon, & revenoit 
chez elle pendant le jour, ou elle continuoit de 
ſe livrer a ſes chagrins, pour entretenir une er- 
reur ſalutaire a tous deux, Peu a peu elle ſe 
permit des abſences plus longues, & $'enterra 
avec ſon cher Sabinus. Les hiſtoriens ajoutent, 
qu'ctant devenue groſſe, elle fe delivra elle- 
meme, comme une lionne dans ſon antre, & 
qu'elle nourrit de ſon lait deux fils qu'elle mit au 
monde dans ce triſte ſẽjour. Elle paſſa pres de 
neuf ans dans ce tombeau, Mais enfin les ten- 
tatives que cette vertueuſe ẽpouſe ſaiſoit ſouvent 
pour procureraſon mart un fort moins rigoureux, 
contribuerent a faire decouvrir le lieu de ſa re- 
traite, II fut pris avec fa femme & ſes enfans. 
On les amena priſonniers a Roine, ou ils parurent 
devant I Empereur. Epponine parla a Veſpaſien | 
avec courage: elle tacha de Pattendrir ; & lui 
preſentant "Gs enfans : „ Ceſar, lui * elle, 
j'ai mis au monde ces triſtes fruits de notre 
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40 diſgrace; & je les ai allaitcs dans Vhorrey are 
= tenè bres, afin de pouvoir vous offrir un plu 5 
„ grand nombre de ſupplians.“ Veſpaiicn vert. 
des larmes; mais la politique Romaine, cru! 


— 


A egard de tous. les ctrapgers qui av bien fas 


vorlte les rebelles a 1 Empi re, combattit fa-clc- 
mende. Ill en oya d Nabinus & Epp« mine au fup- 


phi ce, & ne fit grace qu'a leurs enfans. Cette 


perercute Ganloiie re prenant alors tout ſon cou— 


raga, & Mutant * ar les reproc hes un Prince 
Qu lle n a V Oit ; iu f Chr 1 Sy 10 C latmes, chle ju! 


Ucclara qu'elle ne 1c reproctiont que {es Prières, 


& qu'elle av o1t vecu avec plus de ſatisfaction dans 

PVoblcurite d'um tombeau, que lui ſur le trone, 
Veſpaſien ctoit parvenu juſqu'a Vage de ſoi- 

Xante & dix ans, ſans Eprouver aucune 1NCommo= 


Cite; mais une violente douleur dans les inteſtins 


wil retſentit alors, ſembloit annoncer que ſa fin 


Ee prochaine, Tout le monde s'inquictoit a ſon 


ſujet ; lui ſcul paroiffoit tranquille. On débitoit, 
comme un préſage de mauvais augure pour le 


Prince, que le mauſolce des Cetors s' toit tout 
d'un coup ouvert. Ce prodige ne me regarde 
point, dit Veſpaſien; je nc {vis point de la race 
0 d' Auguſte,” Une comete ayant paru au ciel 
av ec une longue chevelure, il dit gaiement à ceux 
qui s'en entretenoit: “Si cet aflre menace 


8. quelqu' un, c'eſt le Roi des Parthes, qui a de 

© longs cheveux, & nou pas moi qui ſuis chauve. 
_Cepe: ndant fon mal augmecntolt tous les jours 

i! connut lui-mème le dang er où il eroit, & lit a 2 

{es amis, par une raillerie afſez fine, contre Padu- 

en des Romains, qui deifioient leurs !. 1 5 ; 


zus apres leur mot: 7c jens que je deten, ditt 


Sa maladie ne l' 'empecha pas de tray ailler aux 


1a 
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1a meme affiduité. II repondit auX repreſentations 
qu'on lui faiſoit a ce ſuſet, * ul Fallot quun I mpee 
cuir meurit debout, 

Ona compare V eſpaſien 3 a Auguſte. I! fit fleu- 
rir, a fon exemple, les art: dans fon Empire: iI 
diſtribua des recompenles 2ux gens de lettres, & 
aux. artiſtes qui s'etoient diſtingues dans leur art. 
En ingenieur avoit 1magine "de ſon temps un 
moyen Je tranſporter, à peu de frais, au capitole, 
wes colonnes d'une grandeur Enorme. V eſpaſien 
Joua Vinvention, & & il accorda une gr atiſication à 
lautcur, fans permettre cependant que Pun ſe ſer- 
vit de ſes machines: I aut, dit- il, gue les e 
- 71 0 gagner leur vie. 
Lorſque Veſpaſien fut mort, le peuple! ingrat 
ſembla oublier tous les bienfaits de ce Prince, 
pour fe rappeler quelques- unes de ſes exactions. 
IH etoit alors d'uſage de faire reprcſenter, dans 
les pompes funebres, la perſonne du mort par un 
bouffon, qui en exprimoit le caractèere par ſes 
geſtes & par ſes diſcours, Celui gui s'étoit 
Charge de ce ridicule A aux funcrailles 
de 5 hay demanda à quoi fe montoit la de- 
penſe de la ceremonie ? & comme on lui dit 
qu'elle alloit à dix millions de ſeſterces (douze 
cens ecinquante mille livres), 4 Donnez-moi 
cette ſomme, s'ëcria-t-il, & Jetez mon Corphs 
fi vous le voulez, dans le Tibre,” 


Q. 
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THE ODOSE LE GRAND (rLavivs THEODOSIUS 
MAGNUS), 


Emper err, nt d Cu auca, ville de la Galice en E page. 8. 
I] doit fils du Comte Thiodofe. . Gratien [aſſocia a 
* Fmpire Fan 379. 1 eft le dernicy Pri rice qui dit 
79 edt "Empire Romain en Enter, 28 5 e 
a hdr: opi/1e a Milan, le 17 Jane! 19Y 395. II eto! 


aze de Oy aa wee en aut 1 egic . 


| diadcme, qu il n'avoit pas defre, n altera = 
rien da lon caractère. Aufi chaſte, auf hu- 
main, uff deéſintéreſſé qu'il Pavoit été dans fa 
vie priv &, il ne ſe permettoit que ce que les loix 
lui avorent toujours permis. Senſible a l'amitié, 
ami des hommes vertu ux, fidelle dans ſes pro- 
meſſes, libcral & donnant avee grandeur, com- 
mi nicatif & d'un acces facile, il ne voyoit dans 
la ouveraineté que le pouvoir d'ẽtendre ſes bien- 
faits. Son extéricur noble & majeſtueux attiroit 
le reſpect; ſa bonte infpiroit la confiance. Pru- 
dent & circonſpet dans le choix des magiſtrats, 
i eut, en arrivant a Empire, le ſingulier bon- 
heur d'en trouver en place un 2 rand nombre, 
tels qu'il les auroit choiſis. II n'etoit pas favant; 
mais il avoit un govt exquis pour ce qui regarde 
la littérature; & il aimoit les gens de lettres, 5 
Pour vu que Puſace qu'ils faiſoient de leurs talens 
n'cut rien de dangercux. II s'inſtruiſoit avec 
ſoin de Puiſtoire de ſes predecefſeurs, & ne ceſ- 
ſoit de témoigner l'horreur que lui inſpiroient 
1 orgueil, 1 tyrannic, & lur-tout la perſidie & 
 Fingratitude, Les actions laches & indignes eX= 
citolent fubitement fa colere ; mais il s'appaiſoit 
aiſcement, & un court dela adoucitſoit la {cv erite. 
de ſes ordres. I! ſavoit parler a chacun ſelon fon 
-vang, fa qualite, ſa eee Ses »iſcours 
| avoient, 
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avo oient, en meme temps, de la grice & de di- 
gnité. II pratiquoit les exercices Au corps, ſans 
fe livrer trop au plaiſir, & ſans fe fatiguer. Il 
aimoit ſur-tout la promenade z mais le travail 
des affaires precedoit toujours le delafſement. II 
- 'employoit d'autre regime pour conſerver ſa 
ſanté, qu'une vie ſobre & frugale; ce qui ne 
l'empèchoit pas de donner dans b'occaſion des : 
repas, on Pele_ance & la gaieté brilloient plus 
que la depenie. II diminua des le commence- | 
ment celle de ſa table; & fon exemp{e tint lieu 
de loi ſomptuaire. Mais i conſerva toujours 
dans le ſervice de fa maiſon cer air de grandeur 
qu. convient à un puillant Prince. 
Fiſt. du Bas-Empire, par M. le 1 
Tbeœodoſe merita le ſurnom de Grand par ſes 
victoires ſur les Goths, les Alains, & Puſurpateur | 
Maxime, & par ton 7 e pour la foi catholique. 
Dans les trois premieres années de fon regne, il 
ne con lamna p rſonne a mort. Il ne fit ufage de 


fon pouvoir que pour rappeler les exilés, relever 13 


par tes liycralites les familles ruinees : il faiſo] = 
grace a coupahles dont les crimes p uvoient 
ctre Hubliẽs. Il avoit rendu une oi par laquelle il 
ctoit ordonne aux magiftrars de viſiter ics priſons 
IP approche des fetes de m aqu.s, & de delivrer les 
prifonniers qu ne ſe teroient pasrendus coupables 
des crimes ſpecifiꝗ s par cette ineme loi. Ve fut en 
portant cette o donna ce qu il dit ces paroles me 
morables: Pit d Dieu qu't! fut en mon pouvur Ge | 
reſſuſciter les morts ! 
1 avort commis des juges a Ar ane 
conſpiration qu'on pretendoit forme ee contre ſa 
pertonne. Comme i les exhortoit a proceder avec 
cquité & avec douccur : * Notre premier fo! n, 
dit un des commillaires, doit etre de fonger a 
0 Is conſeryation du Prince.“ Songez plutot a Ja 


8 5 7 reputation, 
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reputation, repond T hcodoſe JP is oentiel Poe ur un 
Empercur u 9 pas Ge vide long- eps; mats de bien 
dite. 
Thcodoſe avoit donne pour precepteur a Ar. 
cadius, ſon fils aine, Arsene, diacre de l'Egliſe 
Romaine, non moins recommandable par fon _ 
mérite que par ſa naiſſance. Un jour I'Empereur 
ctant entre dans la chambre du Prince pour aſſiſ- 
ter a ſes Etudes, il le trouva aſſis, & Arsène de- 
bout. II fe facha contre Arsè ne de ce qu'il en 
uſoit ainſi, lui dit de s'aſſeoir, & ordonna au 
jeune Prince Metre debout & decouvert quand 
ſon precepteur lui parleroit, ajoutant qu'il le 
croiroif indigne du trone imperial, $1] ne ren- 
doit! a, chacun ce qui lui eſt du. 
| Les cruelles guerres que Thcodoſe eut à RG 
nir contre I uſurpateur Maxime, Pavoicnt mis 
dans la neceflite d'impoſer ſur ſes peuples un 
nmouv cautribut, qui fit ſoulever les habitans d' An- 
noche, Is renver<erent les ſtatues de l' Empe- 
reur, de FImperatrice Flaccille, & des Princes 
leurs enfans, & ſe porterent aux dernicres extre- 
mités. heòdoſe ne fut pas plus tot inſtruit de 
cette rèvoite, que n'ccoutant que ſon premier 
reflentiment, il voulut que cette ville rebelle füt 
Adctruite, & ſes habitansenſevelis ſous ſes ruines. 
Les paſſions dans cc Prince ctoient vives & vio- 
lentes; mais fes rctic%ions & fa picte le rame- 
noient aufſitòôt a la doucevr : 1] fe contenta d'òter 
a la ville d'A otioche ics privileg ges, qu'il lui ren- 
Gita la pricre du faint Exe que Flavien, Si deux 
annces Abe Thecdoſe 8 rendit coupable du 
umnatlacre de T beflalonique, qui s'ctoit (galement 
re volte contre fon TOUT e1an, c'eſt qu'il cut le 
inalbeur de trouver a fa COUT un de ces bommes 
Perfides, & habiles a ſe revetir de toutes les appa— 
rꝛcnces des vertus pour turprsudre la CONLUNTE du 


— 


Prin 
* 4 144 


HISITORIQUES 45 
Prince. Un conducteur de chars de Theſſalo- 
nique, coupable d'un crime infame, avoit été mis 
en priſon par les ordres de Botheric, gouverneur 
de Pillyrie. Le temps des courſes du Cirque ap- 
prochoit, & le peuple de Theſſalonique, pathonne 
pour les ſpectacles, & qui croyoit ce cocher ne- 
ceſlaire a fes plaiſirs, $attroupa pour demander 
_ fon &Elargiſſement. Sur le refus du commandant, 
il ſe mutina, La fedition fut violente ; pluſieurs 


magiſtrats y perdirent la vie; & Botheric, don- 


nant ſes ordres pour contenter cette troupe de 
mutins, fut lui-méme mallacre. Théodoſe, d'un 
temperament toujours vif & violent, fut enflamme 
de colè re a la nouvelle de cet attentat. Un de ſes 
favoris, & de ſes miniſtres, nommè Rufin, homme 


d'un eſprit inſinuant, mais pervers & cache, lui 


repréſenta qu'il etoit neceſſaire de donner un 
exemple capable d'arréèter pourtoujours les ſédi- 
tions, & de maintenir Pautorite du prince dans la 
perſonne de {es officiers, Les ordres, en conſé— 
. quence, furcat cxpcdies pour faire pailer tous les 
TheilaloniciensautildePepee. C'ctoitconfondre 
P:ianocent avec le coupable, & renverier toutes 
les loix divines & humaines, qui veulent que le 
louverain ne veric le ſang de tes ſujets coupables 
qu' avec le glaive de la juſtice. L'hiſtoĩre ajoute 
dee Thbeodoſe revenu a lu-mcme, & touche de 
repentir, avoit envoye de nouveaux ordres pour 
revOquer les Premiers ; mals In rapidite avec la- 
quelle ils furent executes, ne lui laitfa pas le 
teunps de reparer 12 faute, J. a perſidie qu'on ap- 
porta dans leur execution, ſemble ajouter encore 
: Fatrocite de Faction. Les officiers charges de la 
lettre du Prince, avoient annonce pour le lende- 
main unecourſeds chars. Le peuple, qui ne ſavoit 
Pas qu'il courolit a la mort, te rendit en foule dans 
iCirque. Des toldats, places dans diftirens poſtes, 
” I NT Wilts - © 
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8 approchent auflitot au ſignal qu' on leur donne. 


Ils pouſſent un grand cri, & ſe jettent avec fu- 


reur ſur la multitude. On frappe, on egorge, 
on tue les enfans tur le ſein de leurs meres. Des 


etrangers, des s citoyens paiſibles, qui n'avoient eu 
aucune part a la {edition, ſont enveloppes dans le 
maſſacre. Au milieu de ces horreurs, on remar- | 


qua une action genereuſe que l'hiſtoire a tranſ- 


mite, Un eſclave voyant ſon maitre ſaift par les 
ſoldats, l'arrache de leurs mains; &, pour lm 
| donner le temps de s 'echapper, 1 ſe livre lui- 
meme, & recoit la mort avec joie. Le maſſacre 
| dura trois heures. Sept mille hommes y perirent. 


Hiſtoire du be 


'Theodoſe avoit imite David dans fon pect E 


i! Pimita également dans fa penitence, Lorſque, 

je cœur dEchire de remords, ce Prince religieux 
3 JE pretenta pour entrer dans l'égliſe de Milan, il 
ſouffrit qu' Ambroiſe, Arche véque de cette ville, 
lui en refusat Pentree.. Rien ne fut comparable 4 
la fermete heroique du faint | veque que la pro- 
fonde humilite de I E mpcreur, qui, fe ſentant 

covpable, ſe ſoumit a une penitence 3 


comme le meindre de ſes ſujets. 


Theo oſe, convaincu par fa propre experience | 


que l'innocence n'eft que trop ſouvent la victime 
des paſfions ou des erreurs d'un juge, ordonna par 


une loi, que les {entences de mort & de confiſca- 


tion de biens n' auroient leur execution que trente 


jours après qu elles auroient cte prononcers. Son 

oblet ẽtoit de la ler a la raiſon le temps de revenir 
à Pexamen, & de reformer les jugemens dans 
leſquels elle n'auroit pas cte conſuitce.. Aureſte, 


cette loi de i hécdoſe ne faitoit qu ten- dre aux 


jugemens rendus par le Prince, ce qui ſe prati- 
quoit a PEgard des ſentences prononcees par les 
tribunaux. Le Senat Romain, ſous le regne de 


1 5 
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Tibere, avoit ordonne que les ſentences de con- 


_ damnation ne ſeroient miſes a execution ** apres 

un deélai de dix jours. 

Si quelque ſage reglement peut encore faire 
Pardonner? à Thcodoſe ton crime envers ſes ſujets 

cle T heſſalonique, c'eſt cette loi par laquelle 1% 


defend aux juges de punir les paroles quin 'atta- 


quoient que ſa perſonne. di quelqu' un, ECTl= 


voit-il au prefet du pretoire, Sechappe juſqu'à 
8 


diffamer notre nom, notre gouvernement, 


notre conduite, nous ne voulons pas qu 'il ſoit 
“ ſujet a la peine ordinaire portée par les oix, 
cou que nos officiers ui failent ſouffrir aucun 
„traitement rigoureux: car, fi C'eſt par lege- 


O 


« rete qu'il a mal parle de nous, i faut le me- 
« priſer; ſi c'eſt par une aveugle folie, 1! eſt 
« digne de compaſhon ; J & 1c et par malice, 
« 11 faut lui pardonner.“ On renverſe tout, a 
dit le Préfident de Monteſquieu, ſi l'on fait det . 
Paroles un crime capital, au lieu de les regarder 


comme le ſigne cb un crime e capital. 


Ri de Plays. G iy Due S FI Oey Duc de 
| Lorraine & de Bar. ne a L topold le 20 Octobre 
1677. mort en Lorrain le 23 Fevrier 1-66 J 
ftoit fils de Raphael . ec Synſki General de la 
Gr ande P ologne, & or Types wer de la Conronnes 5 


5 =. ISLAS avoit coutume de dire, qu une 
ſeule vertu vaut mieux qu; un ſiècle d'aieux. Ce 
: ſeroit mal repondre a a un ſentiment fi ſublime que 
de s' occuper a prouver Panciennete ei maiton, | 
Ce grand Prince ne ie rappeloit la gloire de ſes 
: | ancetres 
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ancetres que pour 8 *exCiter a Pe Son 
Education fut penible & laboricuſe. Convaincu 


par les evenemens penibles de fa vie, que Von 
change plutot tcs déſirs que l'ordre des choſes, il. 


n'enchalna jamais ſon bonheur a la fortune, & 
Pattcndit du plaifir ſeul de faire du bien. Rendre 


les hommes heureux étoit le principe de toutes 
ſes actions: ſa valeur, ſa magnanimitè, ſon Cco= 


8 


nomie meme, decouloient d'une ſource ſi pure. 
Combien d'établiſſemens utiles, d'édifices fuper- | 


bes, d' embelliſfſemens de toute eſpèce crees de ſes 


E denicrs pour la gloire & Putilite de la 
_ Loiraine | Un Athenien 15 fclicitoit d'ètre nc du 
temps de Socrates; tous les Lorrains ſe regar- 


dloient heureux d' Etre nés ſous le regne de Sta- 


niflas. Doux, affable, compatiſſant, lg entrete- 
noit avec ſes ſujets comme avec ſes egauxy; il par- 


tageoit leurs peines, & les conſoloit en pere tendre. 


Son peuple ne Pappcloit pas autrement que Sta- 


niflas /e „Bina ſaut, titre qui ne peut étre com- 
pare qu'a celui de Bien-Aime. Ce Prince, apres 
nous avoir donné, pendant ſa vie, I excmple de 
routes les veitus, nous inſtruit encore apres fa 


mort, dans les Ecrits qu 11 a laifles, & qui ont ere. 
rallembles en quatre volumes 27 ro & in I2mo, 
| 19 | 
tous le titre dOenures du phil 24% p. e Bicufatfant,. 


Cet ami des hommes avoit une payHionomic des 
plus CUT *CUIES, & qui annons doit toute a candeur 


de fon ame, Comme il avoit beaucoup d? ciprit & 


de lumicres, 1] protegca d' une manicre. Particu- 
lid re les {Cic ces & les arts, qu . cultivoit lui⸗ 


meme avec ſucces, S'il n'avoit Ute qu'un fimple 
partic ulier, on le loucroit 101 de 108 talous pour la 


. TP 


Staniſlas cut le rare av antage de trouver dans 
un pere te 10reunamicclaire, qui ſerend! tle com- 
Pagan 6 IMS de lon ble, pour! aider plus faci- | 

> Ic NCI nr : 
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lement dans ſa marche. Le jeune Staniſlas ré— 


compenſa ces ſoins paternels par les progrès les 
plus rapides dans les ſciences & dans la vertu. A 
Vage de dix- neuf ans il diſcuta dans les dictes, 
avec la plus vive ng yo les intercts de la Po-— 
cſzcryniki, ecrivoit alors 
« PEveque de Warmie, eſt regarde parmi nous 
comme Phonneur de notre patrie : on pourroit 


logne. „ Staniflas 


« Pappeler les delices du genre humain, Une 
„ heureufe facilite de mceurs qui eclate dans ſes 
diſcours & dans ſes manieres, lui ſoumet géné- 
< ralement tous les cœurs. Je ne doute point 


qu'il ne ſoit ne pour ctre la gloire de ſon ſiècle; 


du moins eſt-if des a preſent la joie de ſa 3 
tion. Sa naiſſance, toute diſtinguee qu'elle eſt, 
* weft point au- deſfus de ſes vertus & ſes ver- 


& tus ſont infiniment au- deſſus de ſon age. Dans 
1 premicre fleur de ſa jeuneſle, on voit eclore 
< les fruits d'un age avaizez &, pour tout dire 


7 uh en un mot, tout "eſt grand en lui: fon carac- 


« ere, ſon genic, ſes ſentimens, & juſqu'al eſpoir 
nit donne 3 a nos peuples des avantages qu . 


5766: peut un jour leur procurer.“ 


En 1704, Staniflas fut depute par Paſſemblee 
de Varlovie aupresde Charles XII, Rot de Suede, 
qui venoit de conquerir la Pologne, & de detro- 


(=, 


ner FredcricAuguite, Staniſlas ctoit alors age de 
vingt-lept ans, Palatin de Poinanic, & ay ot cte. 


amballadeur 8 aupresdu Grand Sei- 


_ aneur en 1699. Charles temoigna pluſicurs fois 


la tatisfaction & I'ctonnement que lui cauſoient 
air plein de nobleſſe & le mérite ſupèrieur du 


jeune député. Il dit un jour en ſortant d'une lon- 


* 


wa d homme fi pr opre a concilicr tous les partis 3 & 
z] ajouta ; Fila celui qui ſera toujours mon ami, 


gue conference avec Staniſlas, 5% iH αονονι jamais 


Ons 'appercut bientot apres que ces paroles ſigni- 


ficient : : 
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fioient: Voila celui que je donnerai pour roi a 
--Ia Pologne. 5 Hiiſlcire ae Charles All, 
Le Primat de Pologne etoit accouru pour faire 
tomber le choix du conquerant ſur un Lubo- 
miriki. 11 reprefenta que Staniſlas Leſ- -czynſki 
Etoit trop jcune: Mais il eft a peu-pres de mon dge, 
repliqua Sechement Charles XII; & zuflitor 1: 
envoya le Comte de Hoorn ſignifier a Paſtemblec 
de V.rfovie qu'il falloit elne un roi dans cinꝗ 
jours, & qu'il falloit Elire Staniflas Letzeynſki. 
Le Cardinal Primat ne voulut point ſe trouver à 
ſa place, & proclama le 2 juillet 1704 Staniſſas1 
Roi de ologne, d & Grand Duc de Lithuanie. 
Ce ne futncanmoins gue le 24 >epte mbre de l'an- 
nee ſuivante qu'il fut cononne par VArcheve eque. 
de Leopold, & en prétence du Ron de guè e, 
qui voulutetre temoin de cette ce monie. 
L nouveau Roi ſuivit Charles XII en gaxe, od 
al y eut en 1,06, apres pluſieurs combats, un 
traité de paix conclu entre les deux Rois d'une 
part, & l. Roi Auguſte, qui renonsa ala couronne 
de Pologne, & reconnut Staniſlas pour legitime 
Souverain de cet Etat. & ais tous les tro; hes 
du conquè rat du ord ayant Etc reuverſics en un 
ſel jour ala b.taille de Pultawa le 28 Juin 17c 9. 
Auguſte oublia bien ot ies engagemens. La 1 o- 
: logne ſe vit de nd uveau d< hirce par ſes propres 
mains & 1 r celles des Moſcovites vainqueurs de 
Charles XII. Staui! as, touche des malheurs des 
Polonois. & ne pouvant plus ſe flatter de jouir 
d' unc paix qui lui laiisat les meyens de rendre on 
peuple heureux, ambitionna la seule glove qui 
| hai reſtoit, celle de lacrifier une courorine a fa 
patric. Ii avoitecrit aCharles XII pour av vir ſon 
conſentement; & comme ce Roi icfulon Uap- 

Prouver unc telle demarche, Staniflas alla a Ben- 
der, ou Charles $' > CLOIL retire apres fa defaite, 
| Stantlas, 
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Staniflas, pour mieux couvrir fa marche, ſe di- 
ſoit un Sucdois envoye vers ſon ſouverain, II 
ignoroit que Charles avoit été fait priſonnier, & 
il fut lui-menne arrete par les Turcs. Le Monar- 
que Suedois, dans la captivité, agiſſoit & pen- 
| ſoit encore en roi & en vainqueur- II fit dire a 
Staniſlas de ne faire aucun traitè avec Auguſte, 
& lui promit de le retablir inceſſamment fur le 
tröne ou il Payoit deja place, Mais ces promeſſes 
furent vaines. Charles deſeſperant de pouvoir ar- 
mer les Turcs contre les Moſcovites, demanda ſa 
liberté, & Pobtint facilement : il repaſſa dans 
ſes Etats. Ce Roi aſſigna pour retraite a Staniſlas 
le duche des Deux Ponts, & lui ceda les revenus 
de cette province. 
Apres la mort de Charles, tu devant Frẽdé- 
rickſhall en 1718, le duche des Deux Ponts re- 
tourna a un Prince de la Maiſon Palatine. Staniſ- 
las, oblige d'en ſortir, ſe retira a Weiflembourg 
dans I Allace Frangoiſe, Le Roi Auguſte ayant 
falt, a cette occaſion, porter des plaintes a la Cour 
de France par M. Sum, le Duc d' Orléans, alors 
reégent, repondit a Penvoye ces paroles remar- 
quables: 7; Lonſicur, mandes au Roi votre maitre, que 
la France a tou jour s (16 Paſile des rois malheureux. 
Staniſlas vecut dans 1a retraite juſqu'en 1725, 
que la Princeſſe Marie ſa fille, le ſeul des enfans 
qui lui reſtoit, epouſa Louis XV. Apies la mort 
du Roi Augulte, la France voulut placer de nou- 
veau taniſlas ſur le trone de Pologne; mais Von 
fait que cette tentative cu! le ſucces que Staniflas 
avoit prevu, qu'il avoit meme annonce. Le parti 
qui Payolt preclame Roi, fut obligsé de celer aux 
forces reunies de l'Empereur (. harles Vi, & de 
 Vimperatrice de Ruſſie.“ Nos maiheurs, ᷑crivoit 
alors ce tendre pere a la plus vertueuſe des 
$6 files, nos malheurs 1 ne font Fan qu' aux he 
| | TY (0 * 
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de la preve ntion, Gul n'en connoit point au- 
deſſus de In perte Unc couronne. [3018-18 
avancer la main Pour la reprenc re? Non; Il 
Vaut mi Cx attene ire les v vi CS de 1a P Ov mere nee, | 
& nous convainere du vide & du ncant des- 
© cho! es d' C1 ha CW: | 


Dantyig avoir Gonne une retraite CRY 


+ apres la de faite. 7 5 at's ville 0 Vit 5 entutinycitic. 
1 de tous |. "COTS Flle Tut PL e, 8 tapas bl: ige 
de fuir, a PIES a VOIT u late te 1 is prix dans ia. 


8 patrie par le gend al des löſcovites. Ce 
Prince n'cerippa aux priils fans nombre qui le 
menasoient, qu'à la ſavcur de plus d'un déguife— 
ment. Le deflein de cette retraite avoit EE con- 
_ certe avec le Marquis de Monti, Ambaſladeur de 
France: mais une partie du deguiſement man- 
quoit; & Staniſlas Eprouva, qu'une bagatclle eſt. 
quelqueſois capable de faire echouer les plus 
grands projets. Un habit ue, & tel qu'il conve- 
noit au role que ce Prince étoit oblige de jouer, 
une chemie de g groſſe toile, un bonact des plus 
: ſimples, un baton d'une epine rude & mal polie, 
enfilé d'un cordon de cuir, étolent déſà préts; 
Ton n'attendoit que des bottes dont il put fe ſer- 
vir, pour le micux faire reſſembler aux payſans de 
ces cantons, qui ſont dans Vutage d'en porter en 
tout temps. On ne vouloit pas en employer de 
ncuves; & 1 Ambailadevr de France $'occupoit 
depuis deux jours a mefurer de I'aeil toutes les 
jambes des otfciers de la garniſon. Les bottes 
_Punofficier F rangois lui parurent : a- peu- pres auſſi 
grotles & auſſi honnetement uſces qu'il le ſouhai- 


toit; mais 1] n'oloit ſe refoudre a les demander. 


Qu'auroit-on penſé de cette envie? Et dans les 

circonſtinces ou ſe trouvoit Staniſſas, n'auroit- 

elle pas aide a decouvrir ſon deſſein? Le miniftre 
Prit le Parti de gagner, par un de ſes gens; le valet 


** 
* 
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de cet officier, qui vola les hottes, & les vendit. 
ulles furent apportecs une heure avant le départ. 


Ce vol important, qui avoit me r itc la negociation 


un ambatiadeur, n'avoit pu $'cxecuter plus tot. 


Nlais le Roi pe put les mettre; il fallut en avoir 
d'autres: I demandoit, 1] cherchoit, il envoyoit 
: ne tous cotés, Welgge par baiard il trouva ſous 


ſa m. ain des bottcs 0 un de ſes do: neſtiques qu' on 


«vt Altes faltes express. Staniſſas les mit, ainh que 
155 ich de 101 accodtrement. Son air noble, & la 

ecnitc de fon front, pouvelent iculs le trahir: 

mais Pobicurite de la nuit le faveritoit, 11 ſortit 


a dix heures du ſoir de la maiſon de l' Ambaſſa- 


dcur par un eſcalier derobe, A peine Staniſlas 


eat-i!l deſcendu quelques marches, que ce bon 


Prince voulant raſſurer le Marquis de Monti fur 
les craintes que lui donnoit cette retraite, & de- 


ſirant eſſuyer ſes larmes, remonta, & frappa a la 
porte quel Ambaſſadeur avoit refermès ſans bruit. 
f | Etoit alors proſternẽ a terre; & par des prieres | 
ferventes il demandoit au Seigneur, qu'il voulut 


bien etre le guide du Monarque fugitif dans un 


Voyage auffl dangereux. Sourd aux premiers 


coups, ic lee enfin, & ouvrant la porte: 
Qu ejt-ce donc, Sire? 8'ecria-t- il; malgre tous mes 
ſes, aurois-je ob, quelque choſe dont Votre Ma- 
eſte eit encore beſoin & ** Oui, Monſiecur, reprit 
Staniflas, d'un air auffi fErieux qu'il lui fut 
„ poſſible; une choſe tres-1mportante & tTES-NC= 


« ceſfuire: vous n'avez pas ſongé qu'il me falloit 


mon cordon bleu. Eſt-il de la bienſcance que je 


„ neghge de le mettre dans une occaſion comme 
& celle- ci?“ Reprenant aufſitot ſon enjouement 
ordinaire, & un ton plein d'amitié: <4 Jeviens, lui 
dditsil, vous embraſſer de nouveau, & vous prier 
« de vous refigner autant que je le fais a la Pro- 
"BE: vidences & a laquelle Je 1 remets enticrement mon 
EE fort,” 15 
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«c ſort,” On aimeroit & ſuivre ce Prince dans tous 
les evenemens de fa rctraite ; mais il faut lire la 
relation qu'il en a lut-meme connee, & qu'il a 
ecrite avec une gaiete vraiment philoſophique, 
l negociations ſecrettes qu te tenoient entre 
la Cour de Vienne & celle de rance, terminè- 
rent, en 1736, ces cifterens qui avoient cauſe 


tant de Ts LS a 12 Pologne. Il fut dit dans le 


Premier article des preliminaires de paix, fignes 


entre 'Empereur & le Roi de France: “ Que le 
Roi Staniſlas abdiqueroit; mais qu 'i 1eroit 
* reconnu Roi de Pologne & Grand Duc de Li- 
* thuanic, & qu'il en conſerveroit les titres & 
les honneurs; qu'on lui reſtitueroit ſes biens 
« & ceux de la Reine ſon épouſe, dont ils au- 
6 roient la libre jouiflance & diſpoſition; qu'il 
vu auroit en Fologne une amniſtie de tout le 
*« patle, & que chacun y ſeroit retabli dans tous 
e biens, droits, & privileges ; que l' Electeur 
„ de Saxe ſeroit reconnu Roi de Pologne & 
Grand Duc de Lithuanie, par toutes les Puiſ- : 
* ſances qui accederoient au traite de paix; qu'à 
l Pegard du Roi Staniſlas, il ſeroit mis en paifi- g 
e ble poſſeffion du duch le Lorraine & de Bar; 
„ mais qu'immédiatement apres la mort de ce 
Prince, ces duchcs ſeroient reunis en pleine 
9 he uveraincté, pour ene à la couronne de 
France. 
Staniflas ſuccedoit dans la Lorraine à des 
Princes chéris qu'elle regreitoit tous les jours. 
Le Roi de Pologne arriva, & ces peuples retrou- 
verent en lui leurs anciens maitres. II gotta 
pour lors le plaifir qu'il avoit fi long- temps dE- 
ſiré, de faire des heuteux. Il auroit cru, comme 
Titus, perdre un jour, s'il ne l'avoit pas fignale : 
par quelque bienfair, Mais ce Prince &claire 
lavoit que la bienfaiſance du ſouverain doit tou- 
| | urg 


HIS TORITI QUE. 
jours avoir le plus grand nombre pour objet, & 
qu'une grace que la faveur ſeule accorde a un 
particulier, eſt une injuſtice faite au peuple. Il 
a fonde des colleges, bati des hopitaux, forme 
des dots pour de pauvres filles, II a embelli les 
villes de Nanci & de Luneville de places, de fon- 
taines, d'edifices publics, qui ne contribuent pas 
moins a Pornement de ces villes qu'a la commo- 
dité de ſes habitans. Ses palais, ſes jardins, of- 
froient des modeles en tout genre de ce beau 
ſimple, mais ſublime, qui annonce le gout eclaire 
du maitre. Les revenus de Staniſlas etoient mo- 
diqucs; cependant lorſqu'on vouloit apprecier 
ce que ce bon Prince faiſoit, on le croyoit le 
plus riche potentat de Europe. Il ſuffira de 
donner un exemple de cette economie ſage & 
_ Taiſonnee qui lui faiſoit faire de ſi grandes choſes. 
Ce Prince a donne aux magiſtrats de la ville de 
Bar dix mille cus, qui doivent etre employes a 
acheter du bled lorſcu'il eſt a bas prix, pour le 
revendre aux pauvres a un prix mediocre, quand 
il eſt monte a un certain point de cherte, Par 
cet arrangement la ſomine augmente tous les 
jours, & bientot on pourra la repartir ſur d'au- 
tres endroits de la province. 


} 


| 

| 
* 
| 

| 


* [5 
14 
7 
. 
1 
4 
1 
0 
4 
1 
" 
9 
9 
14 1 
4 
+, 
4 -*F 
*;, 1 
* 

» 3 j 
— 
_ 
1 j 
1 

A . C 
4. 
e 
1 
mT 
f 
. 
1 

o | 
* 
145% 
[ 
11 
_—_— 
ods 
by 
18 
1 ? 
+6 
Wt | 
* i 
1 
/ | 
2H 
- þ 1 
By l [1 
: - 
. 
_ 
F 
Ts. 
4. 
is 
1 ' 
718 
[i 
. 
1. 
&} 
8 
7 
= 
iq 
' | 
1 
-* 
Fo '$ 
4: 
75 
* 
N 
1 
E 
4-4 . 
4 
} . 
* 
1 
1 + 
060 
g * | 
7. 
| 
Li 
1 
* 
1 
2 
1 
af 
* 
* 
1 
4 
-4f 
5 
* i 
% 
I, 
1 
F 
C1. 
5 
19 
7 
9 
12 
4 
p 
62 


R A * 


— 


i. 58 VARIF TE'S 


PIERKE ALEXIOWITSZ,. 
Surn:mme le Grand, Czar de Meſcotie. II naquit 
le 11 Juin 1073, monta fur le tone de Ruſſie d 
Cage de 10 ans, & mourut a Saint Ptterſbourg le 


28 Jani er 1725, dans ia Cmpuante- treiſie me aun 
5 de fon d die. 


Ern REUR PIERRE I <etoit d'une taille 
haute: il avoit une démarche fiere, Pair noble, 
vif, ſpirituel; le regard rude, & un certain tic 
deſagreable, qui: altèroit ſouv ent les traits de ſon 
viſage. II parloit avec feu, $'exprimoit avec 
facilite; & ſouvent il haranguoit ſes troupes, ſon 
conſeil, le clerge. Souverain & oratcur, ces 
deux qualitcs lui donnoient un aſcendant auquel 
1] Ctoit difficile de rcfifter, Simple dans ſes 
mœurs & dans ſa cour, il mépriſoit Veclat & le 
fafle, C'ctoit le Prince Menzikof, ſon fav ori, 
| = '11 chargeoit de le repréfenter par une magni- 
cence extraordinaire. Jamais il n'y eut d'homme 
plus actif, plus laborieux, plus entreprenant, 
plus infatigable. II. comptoit, non ſes jours, 
mais ſes momens, & il n'avoit regretter la porte 
d'aucun. La peine & le danger ne l'effrayoient 
point. Les moycns les plus extraoidinaires, les 
plus prompts, & les plus efhcaccs, croiciut tou 
Jours ccux qu'il preferoit pour faire reuſſir fo 
projets. Aluſi, pour introduire la ditcipline 
dans 1cs troupcs, 1oit fur terre, ſoit fur mer, 11 
commenca par excrcer lui-mcine les plus bas em- 
_ plots, Lorfqu' il Ctablit des gens pour porter du 
Hecours dans les incendies que 'on fait ctre fort 
fréquens en Motcovie, ih prit le premier une de 
ces commillſions perilleutes 5 & dans plus d'une 
_ occaſion, on le vit, non fans effroi, monter avec 
la hache au haut d des maiſons embraſces qui se- 
crodloicrt. 
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crouloient. Sa preſence ſembloit-elle neceſſaire 
ou de quelqu*utiiite dans une partie de ſon Em— 
pire, auffitot il partoit ſans delai, ſans ſuite, & 
voloit avec une rapidite inconcevable de l'extréẽ- 
mite de Europe au cœur de I'Afie, Son voyage 
le plus frequent etoit de franchir Vintervalle de 
Peterſbourg a Moſcow, qui eſt de deux cens 
licues communes de France, comme un autre 
Prince paſſe de ſon palais a une maiſon de plai- 
ſance. Ses peuples le croyoient toujours pret 

d'arriver parmi eux. Son activité le multiplioit 
en quelque forte, & le rendoit prèſent dans toute 
la vaſte ctendue de ſes Etats. Ce Prince avoit, 
par un accident qui lui Etoit arrive dans fa ſeu- 
neſſe, une antipathie extfème pour Peau : il ſut 
combattre cette frayeur, & Sen dépouiller au 
point qu'il fit ſes plus grands plaiſirs de la ma- 
rine. Pierre Alexiowitz ne triompha pas aufh - 
heureuſement des vices de ſon nature] & de ſon 
education, Ce Prince etoit extreme dans ſa 
| haine, dans ſa vengeance, dans ſes plaiſirs. Il 
prit avec les jeunes débauchés, que la Princeſſe 
Sophie avoit mis autour de lui, un gout immo— 
dere pour le vin & les liqueurs fortes. Cet excès 
de la boiffon ruina ſon tempcrament, lui mit le 
feu dans le ſang, & le rendit ſujct ades tranſports. 
de fureur, dans Tetquels il ne te connoiffoit 
point, Le Fort ctoit le ſcul de ſes favoris qui 
«voit alors le pouvoir ou le courage de le domp- 
ter, de Parreter, & de lui reprocher avec force 
ſes violences. La voix de I lmperatrice Cathé- 
rine étoit encore un charme trés-puiflant pour 
reétablir le calme dans og ſens agitès, pour le rap- 
peler aux ſentimens d'humanité, aux principes 
de vertu, à lui- meme. [1 S*appaifoit en rougiſſant 
de ces emportemens involontaires, & secrioit 


avec | 
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avec confuſion & avec douleur : Hilas ! 1 g a 
pu reformer ma nation, & ze ne r at me 16/0) mer 
mo- meme Pierre le Grand ctoit devenu le plus 
| favant de fon Empire; il parloit pluſieurs 
langues, & s'etoit reudu habi le dans les mathé- 
matiques, la phyſique, & la geographic. Ilavoit 
apprisjufqu's ala chirurgie, qu 'tlexerca plus d'une 
fois avec ſuccès. Les) projets les plus vaſtes ne 
Petonnoient point; & il les ſuir oit avec une ar- 
deur, avec une conftance, qui leur õtoient tout 
_ cequ'ils paroiflotent avoir d'abordde chimerique. 
C'eſt la hardieſſe de ſon genie, c'eſt fa paſſion 
pour les choſes extraordinaires, qui lui firent en- 
treprendre & executer, en peu d'annees, la meta- | 
morphoſe ctonnante & ſubite dun peuple groſſier 
X barbare, en vn peuple cclaire & police, Toute 
ſa gloire fut utile a 1a patrie. L'hiſtoire n'offrira 
vraiſemblablement que cet exemple unique d'un 
Emmpereur qui deſcende du trone pour aller chez 
des nations étrangè res, travailler comme un 
imple mercenaire dans les atteliers, dans les 
chantiers, dans les manufaCtures, ſe confondant 
& voulantetre mcconnu parmi les artiſans, aſin 
d'apprendre les elemens des ſciences & des arts, 
& de les introduire dans ſes Etats. Il y a eu des 
rois conquerans, il y en a eu des legiſlateurs & de 
grands politiques; mais Pierre le Grand eſt le 
1eul qui, à ces titres glorieux, ait pu joindre les 
ualites non moins héëroiques, de reformateur de 
ſon pays, de precepteur des connoiſſances utiles, 
de fondateur des ſciences & des arts, d'inftituteur 
des meeurs de ſes peuples. Hiftorre des r evolutions 
& Kulſie, par IH. la Combe. | 


Le Czar Pierre, qui, par ſon propre genie, $6 


| toit Eleve au- deſſus des prejuges, des mœurs, & 


5 des loix de ſon Pay 5, e que, pour intro- 
duire 
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duire plus promptement dans ſes Etats la rẽ forme 
generale qu'il meditoit, il falloit Penſeigner par 
fon exemple. 11 ſe ſoumit donc le premier aux 
epreuves d'une diſcipline militaire. Ilavoit charge 
Le Fort, illuſtre guerrier, de lever cinquante mille 
hommes de troupes, & de les exercer comme il ju- 
geoit a propos. Le Czar ſe mit lui-meme dans 
la compagnie de Le Fort, qu'il appeloit ſon capi- 
taine. Son premier grade fut celui de tambour ; 
K apres avoir battu quelque temps la caifſe, & 
couchè avec ſes camarades a la ſuite du regiment, 
il fut nomme ſergent. Il paſſa ſucceſſivement aux 
autres grades, ſuivant qu'il Pavoit merite; & il 
n'etoit pas facile de Pabuſer a cet egard. 5 
 Lesautresreformesqu'ilmeditoit, demandoient 
des epreuves & des lumieres. 11 prit en conſe- 
quence [etrange reſolution d'aller les puiſer chez. 
les nations vorfines, & de &eloigner quelques an- 
_nees de ſes Etats, pour apprendreales mieux gou- | 
verner. Il voyagea en Allemagne, vetu a PAlle- 
mande, & ſous Vhabit d'un fimple gentilhomme, 
II mepriſoit le faſte; mais il n'etoit que trop ſen- 
ſible aux plaifirsdela table, fi fortala mode autre- 
fois en Allemagne. Dans undeces repas, echauffe - 
par les fumecs du vin & des liqueurs, il s'oublia 
aſſez pour tirer Pepee contre ſon favori Le Fort; 
mais ce qui fait eloge de ce Prince, c'eſt qu'il 
 temoigna un vif regret de cet emportement. Ce 
tut a cette occaſion qu'il fe plaignit avec amer- 
tume de n'avoir pu triompher de lui-meme, 
Pendant ſon icjour-en Hollande, il etudia la 
geographie, la phy que, Phiſtoire naturelle, & ſur- 
tout la marine. Il prit un habit de pilote, & alla 
dans cet Equipaze au village de Sardam, où l'on 
conſtruiſoit beaucoup da vaiſſeaux. 11 fe fit int- 
crire dans le nombre des charpentiers. On l' ap- 


R --.;...» een, 
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peloit communement maitre Pierre, Peterbas. 
Les ouvriers tu. ent d'abord interdits, de voir un 
Sour rain parmi cux; mais comme ce Souverain 
n'avoit rien qui le diſtinguät des autres hommes, 
ils ſe familiarisèrent bientot avec lui. : 
Tes ouvriers lui avoient appris leur routine 
dans la conſtruction des vaiſlcaux : il paſſa en 
Angleterre pour en étudier l'art. Le Roi Guil- 
laume, flatte de recevoir dans ſes Etats cet illuſtre 
Voyageur, lui fit un prefent digne de tous deux; 
c'eto!t un yacht de vingt- cinq pieces de canon, le 
meilleur voilier de la mer. Tous les gens de 
Pequipage voulurent bien auſſi ſe laiſſer donner; 
X Pierre amena avec lui, ſur ce vaiſſeau, une 
colonie de marins & d'artiſans de toute eſpèce. 
Ce fut en 1717 que le Czar vint en France. On 
lui rendit, dans tous les lieux de ſon paſſage, les 
honneurs dus à ſon rang. Mais ce ceremonial le 
genoit. II ne voulut point s'arrẽter a Beauvais, 
_ ou PEveque de cette ville avoit fait preparer un 
grand fellin; & comme on lui repreſentoit que, 
Jil paſſoit outre, 1] feroit mauvaiſe chere : 2 
«14 feldat, repondit ce Prince; & pourvu que je 
trouve du pain & de la biere, je fuis content. | 
LeCzar fut d'abcrd regu au Louvre avec toute 
ſa ſuite : la magnificence avec laquelle on avoit 
decore les appartemens, ſembloit gener fa ſimpli- 
_ cite ; il pretera d'aller fe loger a l'autre bout de 
la ville, a Photel de Leſdiguières, où il fut traité 
& dẽfrayẽ comme au Louvre. Le Roi, encore 
enfant (il Etoit age de ſept ans), & conduit par 
NM. le Villeroi, ſon gouverneur, vint lui rendre 
viſite. Deux jours apres, le Czar recut les reſpeRts 
du corps de ville, & alla le ſoir voir le Roi. La 
| maiſon du Roi Etoit ſous les armes. On mena ce 
jeune Prince juſqu'au caroſſe du Czar. Pierre, 
Etonne eK inquiet de la foule qui le preſſoit autour 


de = 
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de ce Monarque enfant, le prit & le porta quel- 
que temps dans ſes bras. Hiſtoire de [" Empire de 
N.. : 
Le Car, toujours habille ſimplement, devoit 
trouver bien ridicule le gout changeantde la nation 
dans ſes modes. 1! remarqua un jeune Seigneur de 
la Cour qui avoit chaque jour un habit d'un 
nouveau gout. Ce Prince, ſe tournant vers ceux 
qui Paccompagnoient : : 11! me ſemble, dit- il, que ce 
genti. homme Francois neſt pas content de ſon tailleur., 
Pierre alla viſiter en homme qui vouloit s'in- 
ſtruire, les monumens & ies manufactures dignes 
de fon attention. Lorſqu'il fut voir la monnoie 
royale des medailles, on en frappa pluſieurs de- 
vant lui. Une de ces medailles etant tombee 4 


ſes p.cds, le Czar s'empreſſa de la ramaſſer; & il 


y vit ſon portrait en buſte, & fur le revers une re- 
nommee poſant le picd fur le globe, & ces mots 
de Virgile, Vires acquzrit eunde; alluſion ingée- 
niecuſe aux voyages & a la gloire de Pierre le 
Grand. On pretenta de ces medailles d'or a lui, 
& & tous ceux qui Paccompagnoient, II ne put 
Lempeécher de dire, en les recevant: // % a que 
les Frangois capables d'une pareille galanterie. 
| Lorſqu i] alla diner a Petit-Bourg, chez M. le 
Duc d' Antin, Surintendant des bitimens, la 
premiere choſe qu il vit, fut fon portrait peint cn 
grand, avec le meme hab it qu'il portoit. ' js 
Jas les manufacture, & chez les artiſtes, 
tout ce qui ſembloit meriter ſoa approbation lu 5 
_ctoit oftert de la Fart du Roi. 
n vovyant le tombean du Cardinal de Riche- 
lieu, & la ſtatue de ce Miniſtre, monument digne 
de celui qu'il repreſente, le Czar laiſſa paroitre 
un de ces tranſports, & dit une de ces choſes qui 
ne peuvent cchapper qu'a ceux qui font nes pour 
etre de grands hommes. Il monta ſur le tombeau, 
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embraſſa la ſtatue : Grand miniſire, dit-il, que 
 ae5-tu ne de mon temps je te donnerois la moitis de 
mon Empire, pour apprendre a gouverner l'autre. Un 
homme qui avoit moins d'enthoufiaſme que le 
__ Czar, stant fait expliquerces paroles prononcees 


en langue Ruſſe, repondit : „ S'il avoit donné 


cette moitié, il n'auroit pas long- temps garde 
« Pautre.” Anccdotes ſur le Czar Pierre le Grand. 


L* Academiedes Sciences de Paris ay ant ſupplié 


le Czar, qui etoit venu a une de ſes ailemblees du 
mois de 

1 honneur d*etre un de ics membres; Abbe Bi- 
gnon regut de Peterſbourg, le 7 Novembre de la 
meéme annee, une lettre du premier médecin de ſa 
Miajeſtè Czarienne, contenant qu'elle ẽtoit très- 


ſuin 1717, de vouloir bien lui faire 


ſatisfaite de ce que l'illuſtre corps de l' Academie 
vouloit l'admettre au nombre de ceux qui la com- 


poſoient. M. de Fontenelle, comme ſecretaire de 
la Compagnie, fut charge de rẽpondre à cette lettre. 


Un des ëtabliſſemens que le Czar admira le plus, 


fut Hotel Royal des Invalides. Apres qu'il eut 


tout examinẽ avec cet œil obſervateur auquel rien 


n'échappoit, M. le Maréchal de Villars le con- 
duiſit dans le re fectoire, au moment que les ſoldats 
ſe mettoient a table. Ce Prince gouta de leur 
ſoupe, & prenant un verre de vin: Ala ſanté, dit- 
il, de mes camarades. 5 „„ 


Le Czar, de retour dans ſes Etats, y fit fleurir 


les ſciences & les arts; & ce qui eſt peut- tre plus 
difficile, il parvint a reformer les anciens uſages 
des Moſcovites. Ses divertiſſemens memes furent 
conſacres a faire gouter le nouveau genre de vie 
qu'il introduiſoit parmi ſes ſujets. C'eſt dans cette 
vue qu'un ſoir il fit inviter tous les boy ards*, & les 
dames, aux noces d'un de ſes bouffons : il exigea 


el le nom qu'on donne en Ruſſie a la Nobleſſe du 


Premier rang. 


IS TORIGUES. 355 


ue tout le monde yparüt, vetu a Pancienne mode. 

: of ſervit un repas tel qu'on le faiſoit au ſeizieme 
| fhecle, Une ancienne ſuperſtition ne permettoĩt 
pas qu'on allumat du feu le jour d' un mariage, 
pendant le froid le plus rigoureux: cette coutume 
fut ſeverement oblervee le jour de la fete, Les 
Ruſſes ne buvoient point de vin autrefois, mais 
de Phydromel, & de V'eau-de-vie; il ne permit pas 
ce jour-la q autre boiſſon. On ſe plaignit en vain; 
1] repondoit en raillant: Vos ancetres en uſoient 
„ ainſi; les uſages anciens ſont toujours les 
+ meilleurs.” Cette plaiſanterie contribua beau- 
coup a corriger ceux qui preferent toujours le 
temps paſle au preſent, ou du moins a decrediter 
leurs murmures. Journal de Pierre le Grand, & 
Hiſtoire de I Empire de Ruſſie, par M. de V. oltaire. _ 
Les grands projets de re forme du Czar avoient 
_ete ſouvent arretes par les guerres cruelles que 
lui faifoit Charles XII, Roi de Suede, Ce fut 
pour s "adonner tout entier a Vexecution de ces 
projets, ; apres les campagnes de 1708 il ha- 
farda quelques propoſitions de paix, qui furent 
Portees par un gentilhomme Polonois a Parmee 
de Suede, Mais Charles XII, accoutume a n'ac- 
corder la paix a ſes ennemis que dans leur capi- 
tale, repondit : Fe traiterai avec le Czar d Moſcow, 
Quand on rapporta au Czar cette reponſe hau- 


taine: % Mon frere Charles, dit-il, pretend tou- 


jours faire l' Alexandre; mais je me flatte qu'il 
Ine trouvera pas en moi un Darius.“ . Hyftorre ö 
% 
Les ſoins infatigables de . e, K les defaites | 
meme des Moſcovites, leur apprirent enfin le me- 

tier de la guerre. [ls remporterent une victoire 
complette ſur Charles XII, a Pultawa, le 8 Juillet 
1709. II y eut beaucoup d'officiers priſonniers 
7 les Susdois; 3 entr'autres Renchild, general 
KJ: de 
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de Parmee de Suede, On les amena au camp du 
C u, qui les 1nvita a manger avec lui, le jour 
menie de 1a vittoire, Comme le Czar paroiſſoit 
furpris gue les Sucdois ſe fuſlent hatardes dans un 
pays fi recule, & cuſlent afſiege Pultawa avec un 
petit nombre de troupes ; Nous n'avons pas 
| < toujours été conlultes, repondit le general ; 
mais, comme fidelles ſerviteurs, nous avons 
1 obi aux ordres de notre maitre, ſans jamais y 
| «« contredire.” Le Czar le tourna a cette reponie 
? vis-a-v1s quelques uns de ſes courtiſans, autre 
| __ tors ſoupconnes d'avoir trempe dans des conſpi- 
rations contre lui: © Ah ! dit- il, voila comme il 
faut ſervir ſon ſouverain.” Alors, prenant un 
verre de vin: A la /ante, dit-il, de mes maitres 
dans Part de la guerre,” Renchild lui demanda 
qui ẽtoient ceux qu'il honoroit d'un ſi beau titre? 
Vous, Meſſieurs les Geniraux Sutdois. Votre 
«« Majefte eſt donc bien ingrate, reprit Renchild, 
d'avoir tant maltraite ſes maitres.” Le Czar, 

_ apres le repas, fit rendre les eEpees a tous les of- 
Hciers generaux, & les traita avec bonte. Hi/toire 
J.... 
Le Czar, par ſa bravoure & ſa magnanimite, 
avoit merite la victoire de Pultawa. Son chapeau 

y fut perce d'une balle de mouſquet. Dans le 
combat du 7 Octobre 1708 cor tre les Suedois, 
la confuſion s' toit miſe dans l' armee des Moſco- 

vites. Des que l'Empereur vit que ſes troupes 
commengolent a reculer, il courut a Parricre-. 
garde, ou etotent les Coſaques & les Calmoucs : 
Je vous ordonne, leur dit-il, de tircr fur quiconque _ 
Fiuira, & de me tuer moi-mtme, ſi ' (tors afſez lache 
pour me retirer. De- là il retourna a l'avant-garde, 
Ka rallia ſes troupes lui-mëème. His. de Charles AII. 
___ En1704,1lavoit pris d'aſſaut la ville de Narva. 
Comme ſes troupes, malgre les ordres 8 avoĩt 

. daonnés 
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donnes, mettoient tout a feu & a ſang, il ſe jette 
au milieu des plus mutins, .rrache des femmes 
de leurs mains, & ay ant tu deux de ces empor- 
tes, il entre a I'hotel-de- ville ou les citoyens ſe 
re fugioient en foule; la poſant ſon cpce ſanglante 
ſur la table: Ce n ft pas du ſang des habitans, : 
“ dit-1], que cette epëc cſt tointe; mais du ſang 
& de mes ſoldats, que j'ai verle pour vous ſauver 
„ la vie,” Hijteure de { Empire ae * ſous 
Pierre le Grand. + 

Au mois de Juillet 1711, ce Prince, à la tete 
de ſes troupes, & manquant de proviſions, ſe 
trouvoit renfermè ſur les bords du Pruth par une 

armèe de cent tcinquante mille Turcs. Les enne- 
mis lui 1 imposèrent, entr' autres conditions, qu'on 
leur livrat Cantemir, Vaivode de Moldavie, qui 
s' toit refugie aupres du Czar, Ce Prince, mal- 
gre Vextremite ou il Etoit reduit, ecrivit de ſa 
propre main a ſon pleni ere „ 'abandon- 
nerai plutot aux Turcs tout le terrein qui 
„ 'Etend juſqu'a Curik ; il me reftera Veſpe- 
„ rance de le recouvrer: mais la perte de ma foĩ 
- eſt irreparable; je ne peux la violer. Nous 
« ravonsde propre que Thonneur; 7 28 
« ceſt ceſſer d' etre monarque.“ Hyftorre de 
Empire dle Ruffie e ſous Pierre le rand, | 
On a reprochẽè ace Prince une inflexibilite dans 
le caractère, qui le rendit quelque fois cruel. Mais. 
peut- tre, cette ſevẽritẽ ᷑toit-elle neceſſaire pour 
cimenter les fondemens de ſon Empire naiſſant. 
II fit condamner ſon propre fils à mort, pour 
avoir viole ſes ordres. L*Imperatrice Cathérine, 
qui avoit tant de droit ſur fon cœur, & par ſes 
B & par ſon attachement, ne put obtenir 
la gräce d'une de ſes dames d' atour, accuſce, au- 
pres du Czar, d'avoir accepte des preſens, malgre 
les defenies faites a toutes perſonnes en place den 


R 4 og, recevoir. 
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recevoir. Comme Cathérine le ſollicitoit vive— 
ment, Pierre, dans ſa colere, caſſa une glace de 


Veniſe, & dit a ſa femme: „Tu vois qu'il ne 
faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer 


© cette glace dans la pouſſiè re dont elle eſt ſortie.” 
Cathérine le regarda avec une douleur attendriſ— 


ſante, & lui dit: „ He bien, vous avez caſſè ce 
<« qui faiſoit Pornement de votre palais; croyez- 
vous qu'il en devienne plus beau Vs Ces pa- - 
roles appaiserent PEmpereur ; mais toute la 


grace que fa femme put obtenir de lui, fut que 
ſa dame d'atour ne recevroit que cinq coups de 


knout, au lieu de onze. Hiſtoire de | "Empirede 

Ru + ene Pierre le Grand. | 
On a lieu d*ctre etonne qu' un Prince legiſla- 
teur, & auſh abſolu que le Czar, n'ait point ſait 


de teſtament. Peut-etre ne ſe croyoit-il pas ſi 
Proche de ſa fin, lorſqu'il mourut entre les bras 
die ſon Epouſe, après une agonie de ſeize heures. 
e e lui been e 
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de PIERRE LE GRAND, Empereur de 1 : 
tirte du nk path 


; 8 AIX E ALEXOWNA naquit pres de Der- = 
part, petite ville en Livonie, de parens fort pau- 
v res. Elle perdit ſon père de bonne heure; & le 
travail de ſes mains ſuffiſoit a peine a ſon exiſ- 


tence, & à celle d'une mere accablée d'infirmités. 


Elle Etoit belle & bien faite; elle avoit regu an 
n nature un efprit auff vif due juſte & ſolide. Sa 


mere | 


— 
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mere lui apprit a lire, & un vieux Cure Luthe- 
rien l'inſtruiſit dans les principes & dans les de- 
de la religion. 
Cathérine avoit quinze ans, lorſque ſa mere 
| mourut; elle alla demeurer avec le Cure Lutherien 
f * Pavoit elevee, & rendit aux filles de cet eccle- 
flaſtique l' education qu'elle avoit regue de leur 
re. Elle prit avec ſes Eleves des legons de danſe 
& de muſique, & elle continua de ſe perfectionner 
dans ces deux arts juſqu'à la mort de ſon bienfai- 
teur: ce malheur la reduifit a la plus affreuſe in- 
digence; & la guerre qui s'alluma entre la Ruſſie 
& la Suede, forga Catherine a quitter ſa Preys 
K a aller chercher un afile a Marienbourg. 

II lui fallut traverier a pied un pays ravage par 
deux armees ennemies. Apres avoir Echappe a 
plufieurs dangers, elle fut atraquee par deux fol- 
_ dats Suedois, qui fans doute ſe ſeroient portes a 5 
lui faire violence, fi un bas- officier ne füt venu a 
ſon ſecours. Elle rendoit graces a fon libèrateur: 
quelle fut ſa ſurpriſe lorſqu'elle reconnut dans lui 
le fils du Paſteur Lutherien qui avoit Eleve ſon 
_ enfance ! Le jeune officier fournit a Catherine 
tous les fecours neceſſaires pour achever ſon 
voyage, & ui donna une lettre de recommandation 

aupres de M. luck, ami intime de fon pere, & 
ſon intime ami a Marienbourg. Elle eut bien- 
tot le bonheur de ſe recommander elle-meme par 
ſon eſprit, par ſes graces, & par ſa beauté. 
Quoiqu'elle n'eut encore que dix-ſept ans, M. 
Gluck lui confia VEducation de ſes deux filles. 
Dans cet emploi, elle ſut fi bien meriter Peſtime | 
du pere de ſes eleves, que N. Gluck, qui etoit 
veuf, crut pouvoir lui offrir ſa main. Catherine 
5 1 refuſa ; &, dans le meme temps. elle offrit la 
ſienne a ſon ſibérateur, quoiqu'il cut perdu un 


bras, & qu' 11 fut couvert de bleſſures. „ 
R . N 1 
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11 etoit, ſans doute, impoffible de preſſentir la 
future grandeur de Catherine ; mais cn ſuppoſant 


- on la previt, on eũt pu des-lors aſſurer que la 


rtune ſeroit toujours au- deſſous d'une telle ame. 


Le jeune officier ctoit alors en garniſon dans la 
ville. Sa ſurpriſe fut egalea fa reconnoiſſance; 
i accepta avec tranſport la main de Cathérine. 
Lies deux epoux avoient regu la benediction nup - 


tiale: le jour meme, Marienbourg eſt aſſiege par 


les Ruſſes; le jeune officier eſt appele pour re- 


pouſſer un aſſaut; il eſt tue avant d'avoir re- 


cueilli le fruit de la generofite & de la recon- 
noiſſance de ſon Epouſe. 


Cependant le ſiège ſe continuoit avec acharne- 
ment. Marienbourg fut emporte d'aſſaut. La 


garniſon, les habitans, les femmes, les enfans, 
tout fut paſſe au fil de Pepee. Enfin, le maſſacre 
ayant cefle, on trouva Catherine cachee dans un 
four. 


Elle avoit hes Findigeace ; . "the oa la ; 
ſerénité dans l'eſclavage. Ce courage d'eſprit, & 


ſon rare mérite, la firent bientot connoitre. On 
en parla au Général Ruſſe, le Prince Menzikoff, 


dont la deſtinte étoit auſſi biſarre que celle de | 
Catherine, II demanda 3 a la voir; il fut epris de 


{a beauté; il Pacheta du ſoldat a qui elle appar- _ 
tendit, & la mit entre les mains de fa propre 


ur; enfin, il cut pour elle tous les egards dus 
a ſon ſexe & a ſon infortune, . 
Peu de temps apres, Pierre le Grand fn une 
viſite au Prince Menzikoff Catherine ſervit a 
table avec beaucoup de grace & de modeſtie. Le 


Car en fut frarppeé. II revint le lendemain; il 
demanda la belle eſclave ; il lui fit pluſieurs queſ- 
tions, & il trouva que les charmes de ſon eſprit 
ſurpaſſoient ceux de fa figure. Vierre, qui ſavoit 
| Cxeex le hommes, en auff les jaeger. Il crut 


que 
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que Catherine Etoit digne de le ſeconder dans ſes 
grands deſſeins L'inclination ſe joignit a ſes 
yucs politiques, & il rẽtolut de Vepouler. II ſe 
fit inſtruire de tous les détails de ſa vie; il re- 
monta juſqu'a ſes. premieres années; il la ſuivit 
dans fon obſcurité, dans cet ẽtat ou l' ame, obligee 
de tirer toutes es forces d'elle- mëme, lutte con- 

tre la fortune ſans avoir de ſpe ateurs, & triomphe 
ſans attendre d'applaudiſſemens. Il vit Cathé- 
rine conſervant par- tout ce caraQere de gran- 
deur origine le, la ſeule veritable. Il crut que 
ce titre ſuffiſoit pour Velever au rang d' Impéra- 
trice: cependant il jugea a propos de celebrer 
_ mariage ſecrettement. : 
Catherine ſur le trone entra dans toutes les 5 
vues du Czar, Tandis que Pierre formoit des 
hommes, elle ne nẽgligeoit rien pour perfection- 


ner Peducation des perſonnes e ion ſexe; elle 


changea leur habillement, leur in pira Peſprit de 
ſocicts, etablit Puſage des aſſemblees, remplit, 
pendant toute fa vie, les devoirs d'Imperatrice, 

d'amie, d epoule, de mere; elle cut les talens de 
5 l'autre ſexe, ſans lui ſacrifier les vertus & les 
agremens du ſien, & mourut enfin avec ce mème 
courage qui Pavoit ſuivi dans Pinfortune, & 
qu elle avoit 1 ſur le tröne. : 


= BOERHAAVE (uA), 
| Ciltbre madecin, nd en 1668, a WN vor bout pres de 
. Lode, mort en 173%, age de bg ans. ” 


- No ovs avons de Boerhaave des Tablets de 
Miclecine, qu'il compoſa pour ies eleves ; des 
Aphoriſmes tur la connoiſſance & ſur la cure des 
maladies (c'eſt en quelque ſorte P Euclide des me- 
_ decins) ; des E/#mens de Chymie, xc. Ce dernier 
ouvrage c oft regarde, avec raiſon, comme le chif- 
R 6 1 Jure 
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d uvre de cet homme illuſtre, qui a auſſi public 
d'autres Ecrits non moins utiles aux médecins. 
Depuis le ſavant Hippocrate, de l'ile de Cos, 
aucun medecin n'a merite a plus de titres l'eſtime 
de ſes contemporains, & la feconnoiſſance de la 
poſteérité, que l'illuſtre Boerhaave, Il joignit aux 
. & aux talens ſuperieurs de l'eſprit, les 
qualites du coeur qui les rendent ſi precievux a la 
ſcietk. On nous Pa depeint d'une taille au— 
deſſus de l'ordinaire, & bien proportionnee, d'un 
temperament fort & robuſte. Son maintien toit 
ſimple, decent, vcncrable, ſur-tout depuis que 
_ Page avoit blanchi ſes cheveux. II avoit Fair 
male, Poeil vif, le regard percant, le nez un peu 
relevé, la couleur vermeille, Wa voix agreable, la 
phy ſionomie douce & prevenante; quelque choſe 
d'humain, & en meme temps de majeſtueux; une 
gravité aimable, une gaietè modeſte: en un mot, 
Il reſſembloit aſſez au portrait que nous avons de 
Socrate; c'etoient les memes traits, mais adoucis 
K plus rians. Orateur eloquent, il declamoit 
avec dignite & avec grace ; 1] enſeignoit avec 
methode & avec preciſion ; perſonne ne ſe laſſoit 
de Pentendre. 8 la raillerie aſſaiſon- 
noit ſes diſcours; mais c' toit une raillerie fine & 
ingeénieuſe, qui n' toit deſtinee qua egayer les 
matiè res dont il parloit, ſans avoir rien de mor- 
dant & de ſatyrique. Ennemi de tout exces, il 
regardoit une joie honnete comme le ſel de la vie. 
Ie matin & le ſoir 1! les conſacroit a Fetude : il 
donnoit au public une partie du temps qui s'ecou- 
loit entre les deux: le reſte ẽtoit pour ſes amis, & 
pour le plaifir. Tant que ſa ſanté le lui permit, 
il montoit regulicrement a cheva} : quand elle 
commenqa a lui interdire cet exercice, il ſe pro- 
menoit à pied; & de retour chez lui, la muſique, 
dont il etort grand amateur, achevoit de lui faire 


KAI oni v7 
paſſer des momens dElicieux, ou il reprenoit des 
forces pour le travail. Foyez jon eloge par M. 
—_—_ —_—c c c 

| Boerhaave fe trouva a Vage de quinze ans, par 
la mort de ſon pere, ſans protection, fans con- 
ſeil, & ſans bien. Il avoit d'abord etudic la theo- 
logie, & les autres ſciences eceléſiaſtiques, dans 
la vue de s'adonner au miniſtere des autels ; mais 
la ſcience de la nature, qui partageoit egalement_ 
ſes études, l'occupa bientot tout entier. II prati- 
que la médecine apres avoir été regu docteur 
dans cette ſcience en 1693. Cet illuſtre médecin, 
dont le nom ſe repandit par la ſuite dans tout Pu- 
nivers, & qui laiſſa en mourant plus de quatre 
millions de biens a une fille unique, eut d'abord 
bien de la peine a ſubſiſter par ſoa travail, & fut 
obligé d'enſeigner les mathematiques pour ſub- 
venir a ſes beſoins les plus preſſans. Son mèrite 
ayant enfin eclate, des amis puiſſags s'empreſ— 
se rent en fa faveur, & lui procurerent trois places 
confiderables, celle de profeſſeur en médecine 
dans Vuniverſite de oy 
chymie, & une troifieme chaire pour la botani- 
que. L*Academie des Sciences de Paris, & celle 
& Londres, ſe Paſſocierent. Il fit parta Pune& a 
Pautre de fes decouvertes ſur la chymie. La ville 
de Leyde devint de ſon temps Vecole de l' Europe 
pour cette ſcience, & pour la medecine & la bo- 
tanique. Toutes les Puiſſances lui envoyoient des 
diſciples, qui trouvoient dans cet habile profeſ- 
ſeur non-ſeulement un maitre zele & laborieux, 
mais encore un pere tendre, qui les encourageoit 
dans leurs travaux, les conſoloit dans leurs 
peines, les ſoulageoit dans leurs beſoins. 
L orſqu'en 1715 le Czar Pierre vint en Hol- 
lande pour s'inſtruire de la marine, il alla égale- 
ment prendre des lecons de Boerhaave, 


Sa 


e, celle de profeſſeur en | 
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a reputation Etoit repandue juſqu-s à la Chine. 
Un Mandarin lui & rivii avec cette ſeule ſuſ- 
cription: A iluftre Boer laave, midecin en Eur pe; 

& la lettre lui fut exactement rendue. _ 

La ville de Leyde a élevé, dans] eg] ſe de St. 

f Pierre, un monument au genie 1:lutaire de 
. Boerhaave, falutifero Boer havii genio ſacrum. C'eſt 
une urne ſur un piédeſtal de murbre noir; An 
teétes, dont quatre figurent les quatie àges de la 
vie, & deux les ſciences dans leſquelles Boer- 
haave excelloit, forment un groupe q i ſort en- 
tre Purne & ſon appui. Le chapiteau de cet ap- 
pui eſt entoure (Pune draperie de marbre blanc, 
5 ou Vartifle a repréſenté les divers emblemes des 
maladies & leurs r: medes Au- deſſus, ſur la face 
du picdeſtal, eſt le me !aillon de Bocrhaave. On 
voit a l'extrémité du cadre, un ruban qui ren- 

ferme la deviſe favorite de ce ſavant: . 5 

V. — 8 la vérité toute nue. 


c 0 1. o M . 


- 8 Colomb naquit en 1447, dn. 
Pere cardeur de laine, a Cogurets, dans le terri- 
toire de Genes. Quelques voyages ſur mer, & 
le bruit que fatioient alors les entrepriſes des : 
Portugais, lui firent goüter la navigation. II 
 concut qu'on pouvoit faire quelque choſ. de plus 
grand que N on avoit tente juſqu' alors; & par 
: 4 ſcule inſpection d'une carte de notre hemiſ- 8 
pbeère, ou par un faiſonnement tire de lu diſpoſi- 
tion du monde, il jugea qu'il devoit y en avoir 
un autre; & il refolut d'aller le decouvrir. 
Genes, is patrie, Payant traité de viſionnaire, & 
Jean XI, Roi de Portugal, Vayant refuſe, Co- 
lomb ſe rendit à la Cour d'E pagne, ou la Reine 


Iſabelle li conhat trois vailleaux. Des tles (© ana- 
| | ries, 


— ” 
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ries, au. il mouilla, il. ne fut que trente- trois 
jours pour decouvrir la premiè re ile de PAmerique ; 
en 149.. Pendant ce court trajct, ſon equipage 
ne ceſſa de murmurer. Il y en eut meme qui di- 
ſoient aſſez haut, que le plus court etoit de jeter 5 
dans la mer cet aventurier, qui n'avoit rien a 
5 perdre; & qu 'ils en ſeroient quittes, en diſant, 
qu'il y étoit t mbe en contemplant les aiires. 
Mais dcs que ſes compagnons de voyage eurent 


__  touche la terre de Pile de Gunanahani. Pune des 


| Lucayes, ils ſaluèrent en qualité PAmiral & de 
Viceroi, ce temeraire qu' ils youloient oyer. Les 
habitans de Guanahani & de Cuba, qu'il viſita en- 
ſuite, regurent les Eſpagnols avec beaucoup de 
__ cordialite;z mais ccux de hayti, que Colomb nom 
ma Eſpagnola, effraycs a la vue des trois batimens 
_ Eipagnols, gagnercnt les montagnes. Colomb ne 
put prendre qu'une femme, a laquelle il fit don- 
ner du pain, du vin, des confitures, & quelques 
bijoux. Ce bon traitement fit revenirles lauvages. 
55 Les Caſtillansleur donnoient pour de lor ce qu'en 
Europe on ne s' aviſeroit pas de ramaſſer, des pots 
de terre cafés, & des morccaux de fer & de 
falence. Le Cacique, ou le chef de ces inſulaires, 
leur permit de conſtruire un fort dans Vile, Co- 
lomb y laiſſa 38 des fiens, & partit pour Europe. 
: e. & llabelle le regurent comme il le me- 
ritoit: ils le firent aſſeoir, & couvrir en leur pré- 
| ſence comme un Grand d' Eſpagne, l'ennoblirent 
lui & toute ſa poſterite, le nommerent Grand 
Amiral & Viceroi du nouveau monde, & le ren- 
voyèrent avec une flotte de dix ſept vaiſſeaux en 
149 . II decouvrit de nouvelles iles, comme les 
Caraibes & la Jamaique. i ſeroit mort de faim 
dans cette dernière ile, ſans un ſtratageme ſingu- 
lier. Il devoit y avoir bientot une eclipſe de lune. 
lle envoya chercher les n des environs, leur 
: reprocha 
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reprocha leur duretè a ſon ẽgard, les menaca qu'ils 
ſeroient bientôt un exemple terrible de la ven- 
geance du Dieu des Eſpagnols, & leur predit que 


des le ſoir la lune rougiroit, s'obſcurciroit, & 
| 3 


leur refuſeront fa lumière. L'eclipſe commenca 
effectivement quelques heures aprcs. Les ſau- 

vages épouvaniés pouſſent des cris effroyables, 

allerent ſe jeter aux pieds de Colomb, en lui ju- 
rant de ne plus le laiſſer manquer de rien. Co- 
lomb, apres $'etre fait prier quelque temps, ſe ra- 
doucit, & leur promit de demander a fon Dieu de 


faire reparoitre la lune. Elle reparut quelques 85 


momens apres; & les infidelles, qui le regardolent 
deja comme un homme d'un nature ſupèrieure, 
furent convaincus qu'il diſpoſoit a ſon gre du ciel 
& de la terre. Ce fut a ſon retour de cette expé- 
dition, en 1505, qu'il confondoit ſes envieux par 
une plaiſanterie devenue celebre. Ils diſoient que 
rien n'etoit plus facile que ſes decouvertes, dues 
a un peu de hardietie, & a beaucoup de bonheur. 
II leur propoſa de faire tenir un œuf droit fur ſa 
pointe; & aucun n'ayant pu le faire, il cafla le 
3 de l' uf, & le fi tenir Rien n'etort plus 
aiſé, dirent les affiſtans: Je n'en doute point, 
leur dit Colomb ; mais perſonne ne s'en eſt aviſé; 
KX cẽeſt ain i que Pai dec ouvert les Indes C' ẽtoient 
ces memes envieux qui l'avoient mis mal auprès 
de Ferdinand & d'[tabelle. Des juges envoyes 
ſur ſes vaiſſeaux, meme dans fon ſecond voyage, 
pour veiller ſur ſa conduite, le ramenerent en 
Eſpagne les fers aux pieds & aux mains. On le 
retint quatre annees, ſoit qu'on craignit qu'il ne 
prit pour lui ce qu'il avoit decouvert, comme ſes 
ennemis Pavoient infinue, ſoit qu'on voulut lui 
donner le temps de ſe juſtifier. Nan, on l'avoit 
renvoyè dans ſon nouveau monde; & c' ẽtoit dans 
cette troiſième courſe qu'il avoit apperęu le Con- 
tinent à dix degres de Pequateur, & la cote ou Foc 
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a batiCarthagene.* Colomb, de retour de cet der- 
nier voyage, termina, peu apres, a Valladolid, en 
1506, age de 64 ans, une carriere plus brillante 
qu'heureuſe. Amèric Veſpuce, negociant Florentin, 
à joui de la gloire d' avoir donne ſon nom ala nou- 
velle moitie de globe. Il pretendit avoir dẽècou- 
vert le premier le Continent. Quand il ſeroit vrai 
qu'il eut fait cette découverte, dit l' auteur de 


Hiiſtoire Generale, la gloire wen ſeroit pas à lu; 


elle appartient inconteſtablement a celui qui eut 

le genie & le courage d'entreprendre le premier 
voyage. Colomb en avoit deja fait trois, en qua- 
lite d' Amiral & de Viceroi, cinq ans avant 
qu' Americ Veſpuce en eut fait un en qualite de 
geographe. C'eſt donc a Colomb qu'eſt due la 


gloire d'avoir double pour nous les ceuvres de la 


_ creation ; & on ne peut que louer Genes, ſa patrie, 
de lui avoir Eleve une ftatue, — «| 


Ens us Monde. Null profiton fuser rare. 


58 A voi ſervent les avertiſſemens de tant d' or- 


monde! 


gueilleux philoſophes ? Eh! fans les ecouter, 
jetons les yeux autour de nous. Quel livre que le 
Owil eft facile d'y lire, & combien il 

nous inſtruit, fi nous l'examinons; mais quel doit 
etre le fruit de l'tude que nous ſommes maitres 


dien faire? De le hair, de l' viter, de le conſidèrer 


avec horreur? Ce ſeroit tirer du poiſon d'une 
plante dont on pouvoit exprimer un ſuc ſalutaire. 
Vivons dans ce monde; n'adoptons point ſes 
erreurs, & gardons-nous de penſer, en les &vitant, 
que nous ayions le droit de mepriſer les foibles 
qu'elles ont ſeduits. L*homme qui nous parut hier 
33 „ 4 


Ceſt auſſ dans ce troiſteme voyage qu'arriva ſon nau- 
frage (mentionnẽ ci- deſſus) ſur les cõtes de la Jamaique. 
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méchant, ou corrompu, par une ſeule reflexion 
faite pendant la nuit, ſera peut- etre demain digne 
de notre eſtime. La philoſophie, ſi noble dans 
ſes principes, ſi douce dans ſes maximes, ſi indul- 
gente dans {es lecons, ſe confond inſenſiblement 
avec la triſte miſanthropie; & la morale, ſource 
incpuiſable de conſolations pour l'humanité, n'eſt 
plus employee qu'a nous affliger, a nous humiher, 
J...... 8 
Fh! parlons- nous, & ne nous querellons pas. 


Que celui dont le genic a penctre beaucoup, re— 


garde ſon ſavoir, comme un bien recueilli dans la 

ſocieté, & qu'il doit y repandre ſans exiger ſon 
admiration, meine ſa reconnoiſſance; qu'au fond 
de ſon cœur, il ſe compare a un fleuve qui, 
apres s'ëtre groſſi de mille ruiſſeaux, dont la re- 
union forme ſa grandeur, laiſſe couler ſes eaux 
ſur les ter res, les arroſe, entretient leur fraicheur; 

päarce que la Nature, en pre parant ſon aceroiſſe- 
ment, i'a deſtine a embellir la prairie, & àlaren- 

dre fertile. Pear Mae, RiccoBONL, 
Os: 8 
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 JAMA1s parmi nous, peut=etre, la louange ne 
fut quelque choſe de ſi reſpectable & de ſi grand, 
que lorſqu'elle fut deſtinèe a celebrer Henri LV 
jamais elle ne fut ſi unanime. II y a eu quel- 
quefois des reputations, quviqu'en petit nombre, 
qui choquoient les mœurs & les idées générales 
dominantes dans un pays; c'ctoit comme un 
aveu involontaire & force, que certaines qualites 
brillantes arrachoient a ceux meme qui Etoient le 
plus loin de les partager : mais quand le mcrite 
d'un grand homme ſe concilie pai faitement avec 
les préjugés, le caractère, & les penchans d'un 
peuple; alors {a celeEbrite doit augmenter, ann 
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que l'amour propre de chaque ciioyen protege, 
pour ainfi dire, la reputat on du Prince; & c'eſt 
ce qui «| arrive a Henri IV. On peut dire, 
qu'il fut veritablement le heros de la France, 
des talens, ſes vertus, & juſqu'a ſes defauts, tout, 
pour ainſi dire, nous appartient. Mornay & 
Sully purent blamer Vexces de ſa valeur; mais 
la nation aimoita $'y reconnoitre. La politique 
meme le juſtifioit. Pour raſſurer ſes amis, pour 
Etonner les ennemis, il falloit des prodiges; & il 
n'avoit preſque que des vertus a oppoter à des ar- 
mes. Alors la temerite meme ceſſoit de Vetre ; 
KX ce grand homme appuyoit le peu de forces 
qu'il avoit, des forces reelles de Padmiration & 
de l'enthouſiaſme. Sa gaicte au milieu des com- 
bats, ſes bons mots dans la pauvrete & le mal- 
heur. toutes ces ſaillies d'une ame vive & d'un 
caractère genereux, cette foule de tr.its que l'on 
cite, & qui ſont a la fois d'un homme d'eſprit 
& d'un heros, ſembloient peindre, en meme 


temps, I'imagination Frangoiſe, & le genre 
d'eſprit avec le caractère national. Enfin, ſes 
_ amours, les foibleſſes, tous ces ſentimens qui le 
plus ſouvent etoient des paſſions, & que les 
graces d'un Chevalier ennobliſſoient encore, 
lorſqu'ils n'etoient que des gouts, ne paroiſſoient 
pas des defauts qu'on put lui reprocher. La 
nation, en l'admirant, aimoit à ſe perſuader qu'on 
peut meler la galanterie a la grandeur, & que le 
cara-tere d'un Francois fut, en tout temps, d'allier 
la valeur & les plaiſirs. Mais ce qui a confacre ſa 
reputation dans l'Europe, c'eſt ſa bonte ; c'eſt. 
cette vertu qui ne permit jamais a la hained'entrer 
dans ſon cœur; qui fit que, ſans politique & ſans 
effort, il pardonna toujours, & ſe ſeroit cru mal- 
heureux de punir; qui avec ics amis lui donnoit 
i familiarité la plus douce, enyers ſes peuples la 
eee e 
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bienveillance la plus tendre, avec fa nobleſſe 1a 


plus touchante egalite ; ce ſentiment ſi precieux, 

£ = quelquefois dans des momens d'amertume & 
e malheur, lui faiſoit verſer les larmes d'un grand 
homme au ſein de l'amitié; ce ſentiment qui 


= aimoit à voir la cabane du payſan, a partager ſon 5 


pain, a fouiire a une famille ruſtique qui Ven- 


touroit, & ne craignit jamais que les larmes & le 
de ſeſpoir ſecret de la misere vinſſent lui reprocher 
des malheurs ou des fautes: voila ce qui lui a 
_ concilic les cceurs de tous les peuples; voila ce 
qui le fait benir a Londres, comme a Paris. Eh! 
qui, en'voyant ſur preſque toute Petendue de la 
terre, les hommes ſi malheureux, tant de fleaux 
de la nature, tant de fleaux nes des paſhons, & 
du choc des interets, le genre humain Ecraſe & 
tremblant, eternellement froifle entre les mal- 
| heurs néceſſaires, & les malheurs que Pindulgence 
& la bontè avrotent pu prevenir, peut ſe defendre 


d'un attendriſſement involontaire, lorſqu'il voit 


Belever un Prince qui n'a d' autre paſſion, & 
d'autre idee, que celle de rẽtablir le bonheur & la 
paix? Il ſemble en s'occupant de lui, en ſuivant 
ſes actions, en penetrant dans ſon cœur, qu'on 
reſpire un air plus doux, & gue le calme & la 
ferenite ſe repandent, du moins pour quelques 
momens, ſur ce globe infortune qu'on habite. 
Peu de Princes dans Phiſtoire ont eu ce carac- 


tere de bonte, comme Henri IV. Celle d' Au- 


guſte fut la bonte d'un politique qui na plus 
d*interet a commettre des crimes; celle de Veſ- 


paſien fut ſouillee par Pavarice & par des meur- 


tres; celle de Titus eſt plus connue par un mot 
2 jamais celebre, que par des actions; celle des 
Antonins fut ſublime & tendre; mais une cer 
taine auſterite de philoſophe qui s'y meloit, lui 
_ 6ta, peut-ctre, ces graces ſi douces auxquelles on 


ang . 
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aime à lareconnoitre : parmi nous celle de Louis 
XII, a jamais reſpectee, marque pourtant un peu 


de la dignite des talens & des grandes actions; 


car, il faut en convenir, nous ſommes bien plus 


touches de la bonte d'un grand homme, que de 
celle d'un prince qui a des mauvais ſucces, & des 


 fautes à ſe faire pardonner. Mais la bonte de 
Henri IV fut tout a la fois celle d'un particulier 


aimable & d'un heros : il ne faut donc pas s'ton- 


ner ſi pendant fa vie, ou apres ſa mort, il fut cEle- 
| bre par plus de cinꝗ cens panegyriſtes, tant 
. poctes qu'orateurss. oo 


Au reſte, les louanges prodiguees a la memoire_ 


de Henri IV, a l'inſtant de fa mort, ne furent 


point ſemblables a tant d'eloges de princes ou 
d'hommes puiſlans, qui, apres avoir retenti ſous 


les voutes des temples dans une cercmonie fu- 


nebre, ſemblent le moment d'après aller ſe perdre 
& s'enſevelir avec eux dans la tombe qui les 
attend. La juſtice & la renommee qui le loue- 


rent ſur ſon tombeau, ne s' loignèrent des bords 
du mauſolée que pour aller repeter ces Eloges de 


pays en pays, & de ſiècle en ſiècle. On peut dire 


quꝰ aujourd hui ce Prince a une eſpèce de culte 


parmi nous. Tous les talens & tous les arts ont 
_eEte employes a lui rendre hommage. Les Mé- 
moires de dully, en peignant les details de fa vie 
domeſtique, nous out rendu ſon ſouvenir encore 


plus cher; parce qu'ils montrent par-tout l'homme 
ſenſible a cote du grand homme. Un poeme 


_ celebrea immortaliſc tes vertus, comme 1a valeur. 
Le pinceau de Rubens a trace ſon apotheole tur 
la toile. L'art des Phidias offre ſa ſtatue aux re- 
gards de tous les citoyens. L'eloquence & le 
 2zele ont produit une foule d'ouvrages qui lui 


ſont tous conſacrés, & ou la fenfibilite loue la 


Vertu. Le pinceau, la gravure, laſculpture meme, | 
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ont multiplic ſes buſtes ou ſes portraits, Le ci- 
toy en obſcur aime a decorer ſon appartement de 
_ cet e image, comme il aime a voir le portrait 
d'un ami ou d'un père. On a repréſenté quel- 
ques-unes des E epoques de ſa vie, cn bronze & en 
marbre; on les a faites ſervir d'ornement a ces 
boites, invention & amuſement du luxe, que le 
_ gout & les modes Frangoiſes font valoir, & diſtri- 
Fen dans l'Europe. Le peuple meme connoit 
KX benit ſa mcemoire : le peuple courbe ſous ſes 
travaux, prononce ſouvent le nom de Henri IV, 
K atrache a ce nom des idecs qui Pintéreſſent. 
Enfin, lorſque la mort, parmi nous, ouvre les 
tombeaux ou repoſent les cendres de nos rois, la 
foule des citoyens, qu'une curiofite inquiète & 
ſombre precipite ſous ces voutes, pour y voir ala 
fois les monumens de la grandeur & de la foibleſſe 
humaine, a la lueur des fambeaux & des torches 
 funebres qui eclairent ces lieux, ſemblent ne de- 
mander, ne chercher que Henri IV; ils s'arrètent 
aux pieds de ſon cercueil, ils Pexaminent, ils 
l'entourent, ils ſemblent luiredemander un- grand 
homme, & fe. livrent avec un melange d' atten- 
dlriffement & de terreur a toutes les idées que la 
vue de ce tombeau leur inſpire. Tel eſt l'hom- 
mage qu'au bout de 160 ans la reconnoiſſance des 
peuples rend encore aux vertus des rois On ne 
peut comparer cette eſpèce de culte, qu'a cclui 
que les habitans de Pancienne Rome rendirent a 
la memoire d' Antonin. On ſait que pendant deux 
iècles chaque citoyen dans ia maiſon eut l'image 
de cet Empereur : on fait que les pères de ta- 
© mille Vinvoquoient; & les tyrans meme, prenant 
le ſurnom d' Antonin pour en impoſer, ſe cou- 
vroient de ce nom ſacrẽ, comme dans les pays, & 
dans les temps d'aſiles, les aſſaſſins couroient ſe 


mettre! a Vabri ſous les ſtatus des dieux a 
. Par Tr0MAs. 
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